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REFLEXIONS 


SUR 

LA CR TT I QUE- 


PRE MI ERE PARTIE. 

F ' 

y a deux fortes de Public 
Al; I qui s’intérelïent aux difputes 
| [y .• ^i i| des Gens de Lettres. Le pre- 
^^8#=# m iej n ’y cherche qua le plai- 
fir malin de voir des Auteurs fe dégra- 
der les uns les autres , s’attaquer &jfe dé- 
fendre par des railleries ingénieurs , & 
relever avec un mépris réciproque juf- 
qu’aux moindres défauts de leurs Ou- 
yrages. 

C’efl un fpe&acle agréable pour l’anaour 
propre des uns , que l’aviliflfement des au- 
tres:ée comme l’envie des honneurs & des 
Tome III. A 


z Réî?l£xions 

ricbeffes fait qu’on fe réjouit quelquefoi* 
de la chute des Grands , quelqu’éloignj^- 
qu’on foit de leur fuccéder; l’envie de V ^ 
time des hommes fait aufli qu’on aime 
voir les Auteurs eftimés déchoir d’un 
réputation qui incommode jufqu’à ceux 
qui font le moins à portée d’y prétendre. 

L’autre efpéce de Public , qui par fon 
petit nombre à peine en mérite le nom, ne 
cherche dans les conteflations littéraires 
quel’éclairciflTcmentdela vérité.Il eft bien 
aife de voir s’élever fur les mêmes matiè- 
res dèsfentimens différens^ parce qu’alors 
les Auteurs intéreflfés à défendre leur opi- 
nion , ralfemblent avec tout l’art dont ils 
font capables, les di verfes raifons qui l’ap- 
puyent, les expofent dans leur plus grand 
jour, découvrent & font fentir le foible 
de leurs adverfaires ; & qu’enfin par ces 
difcuffions exaétes, ils mettent le Leéleuç 
en état de juger fainement des chofes. 

Ce ne font point les tgurs ingénieux ; 
ni le fel piquant de l’Ironie qui charment 
ces fortes de Leéleurs. Ils ne font atten- 
tion qu’à la folidité des raifonnemens: 
ils les pefent à part , & dépouillés de tous . 
les ornemens étrangers à la caufe ; & con- 
tens d’avoir évité l’erreur, ils ne connoif. 
fent point la joye maligne d’en voir con- 
vaincre les autres. 

A cesdeuxfortesdePutyic réponde 
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sur LA Critique. $ 

deux genres d’Auteurs. La plupart ne fe 
proposent, en difpurant, que le frivole hon- 
neur de vaincre , à quelque prix que ce 
puifle être. Des qu’ils ont avancé une opi- 
nion, il ne leur elt plus poflîble de conve- 
nir qu’elle foit faufTe : ils fe croiroient mê- 
me deshonorés d’en lien rabbattre ; & moi- 
tié illufion , moitié mauvaife foi , ils font 
armes de tout pour la dérendre. Plus les 
raifons contraires les frappent , plus elles 
les irritent : ils tournent toute la fagacité 
de leur efprit à imaginer des détours pour 
échaper à la vérité qui les prefle ; & rafer- 
milïant le mieux qu’ils peuvent leurs pré- 
jugés ébranlés , ils payent de fubtilités , de 
hauteurs , & d’injures même , quand ils ne 
fçauroient payer de raifon. Plutôt que de 
ne pas triompher , ils fe forgent des chi- 
mères , &les attaquent. Ils imputent à leur 
adverfaire ce qu’il n’a pas dit; & s’obftinent 
à donner à toutes fe s propofitions des fens 
détachés , fans vouloir , ou peut-être , fans 
pouvoir comprendre qu’elles fe modifient 
les unes les autres , & qu’il en réfulte un 
fens général qui fait précifément la queftion. 
Quelquefois même , pour dernière re/Tour- 
ce, ne pouvant décréditer les raifons, ils 
efiayent de décréditer l’Auteur qui les al- 
lègue, en lui reprochant d’autres fautes in- 
différentes au fait préfent : ce qui n’eft , à 
parler jufte , que le venger lâchement de 
fon propre tort, A ij 
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4 Réflexions 

Quelques Auteurs au contraire n’ont 
d’autre vûë dans la difpute que d’entendre 
& de faire entendre la raifon. Le vrai leur 
eft auffi bon de la main des autres que de 
la leur. Us étudient dans ce qu’on leur pro- 
pofe ce qu’il peut y avoir de raifonnable ; 
aufli contens quelquefois , en avouant qu’ils 
fe font trompés , que le peuvent être ceux 
qui les réduifent à en convenir. 

Ce caraâére me paroit fi eftimable , que 
je me le propoferai toujours pour modèle 
dans la difpute où je fuis obligé d’entrer. 
J’examinerai les objections de M e . Dacier, 
comme fi je me les étois faites à moi-même. 
Je comparerai fes raifons & les miennes , 
comme fi elles étoient également mes pro- 
près idées, & qu’il s’agît de me déterminer 
entr’elles par la feule force de l’évidence, 
C’eft un engagement que je prends exprès 
à la face de l’Académie , pour m’animer à 
rendre ma réponfe plus digne de ce Pu- 
blic judicieux , pour qui feul on devroit 
écrire. 

Le Livre de M e . Dacier annoncé depuis 
long-temps , parut quelques jours après 
que j’eus recite cette elpéçe de Préface dans 
l’Académie. Je le lûs avec attention pour 
y chercher mes erreurs; & comme j’avois 
promis de pardonner les injures à qui mq 
dçtromperoit f je m’aeçoutumai aifément à • 
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sur 1 A Critique. j 
Celles dont il efl: plein , dans l’efpérance 
qu’on rempliroit la condition : mais après 
avoir achevé tout le livre , je trouvai qu’il 
n’y avoit que la moitié de l’ouvrage lait. 
J’ai déjà eu les injures , il ne refte plus 
qu’à me détromper. 

Dans l’engagement où je fuis de répon- 
dre, j’ai fongé , comme M e . Dacier , à faire 
un Livre qui pût être utile indépendam- 
ment de notre difpute. Elle a choifi les 
Caufes delà Corruption du Goût, qui font 
plutôt chez elle le prétexte , que le delfein 
de l’ouvrage. Pour moi, je me fuis Iaiffe 
conduire à ma matière: il m’a paru qu’elle 
me donnoit lieu à des Réflexions judicieufes 
fur la Critique. Je tâcherai donc d’en faire 
le fonds de ma réponfe ; de femer par tout 
des principes de raifonnement , dont les 
endroits que j’ai à réfuter ne feront que 
l’application ; &je prendrai garde fur tout 
à ne dire contre M e . Dacier que ce qu’en- 
traîne la néceflité de ma défenfe. 

Je lui ai rendu dans mes Odes un hom- 
mage public que je confirme encore avec 
plaifir. Le compliment que je lui ai fait , 
étoit fondé fur une eftime très-réelle : l’é- 
rudition eftimable dans les hommes , l’efl: 
encore plus dans une femme , par fa ra- 
reté. Il faut avouer que M'. Dacier l’a por- 
tée à un haut point : elle en a fervi utile- 
ment fon fiécle par un grand nombre d? 

Auj 
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6 Réflexions 

Traductions fidèles ; & puifque je ne fçai 
pas le Grec , je fuis du nombre de ceux 
qui lui ont là-deflus le plus d’obligation. 

Je ne rabats donc rien des fentimens qui 
lui font dûs : mais enfin , comme les meil- 
leurs amis difputent tous les jours fans s’a- 
liéner , j’efpere que M c . Dacier ne trouve- 
ra pas mauvais que je me défende , & qu’elle 
fouffrira même que j’aye raifon en bien 
des chofes. Nous n’avons en vue l’un 3c 
l’autre que la vérité, & l’avantage du Public. 

DE L’ODE INTITULEE 
L'OMBRE D' HOMERE. 

C Ette Ode renferme l’idée générale 
de mon difcours tk de mon Poëme. 
Il eft naturel de commencer par la julti— 
fier , d’autant plus que M e . Dacier en prend 
occafion de me reprocher un vice odieux, 
ce qui m’intérefle bien plus qu’une fimple 
erreur. Je fuis coupable à fon compte d'en- 
vie & de malignité , & elle m’en fait honte 
par l’autorité de Plutarque ; comme fi nous 
n’avions pas elle & moi des maîtres de ver- 
tu infiniment plus refpeétables , & que je 
ne puffe apprendre toute l’injuftice d’un 
orgueil jaloux & malin , que de la bouche 
des Philofophes Payens. 

Voyons cependant ce qui peut avoir don- 
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sur la Critique, 7 
né lieu à cette accufation. J’évoque l’Om- 
bre d’Homere , avec tout le refpeét que 
lui doit un Poëte , pour apprendre de lui- 
même comment je dois l’imiter pour plaire 
à mon fiécle. Il me donne des leçons , dont 
la première eft de ne point l’adorer : il m’a- 
vertit enfuite d’éviter certains défauts de fon 
ouvrage; & enfin je me crois en état d’exé- 
cuter mon entreprife , comme Homere 
l’eût fait lui- même , s’il eût été à ma place. 

Il y a là fans doute, pour M e . Dacier quel- 
que apparence de préemption. Un Poëte 
de deux jours interroger Homere confacré 
par une réputation de trois mille ans ; le 
forcer à m’avoiier fes foiblefles ; & me flat- 
ter de les corriger ! cela eft violent ; & je 
ne fuis point furpris que le zèle d’une In- 
terprète d’Homere s’en foit d’abord fcan- 
dalifé. Ajoutez qu’elle a vû à la tête de 
mon Livre une Eftampe où Homere lui- 
même conduit par Mercure , me met fa 
lyre entre les mains. La profanation eft 
encore plus fenfible : car , fans vouloir citer 
Horace , la repréfentation des chofes frap- 
pe bien plus que le fimple récit. Sur cette 
apparence M e . Dacier s’eft hâtée de con- 
clure que j’étois coupable de cet orgueil 
plein d’envie & de malignité , qu’elle déte- 
lle fur la parole d’un fort honnête Ancien, 
Mais fi elle avoit obfervé la première ré- 
glé de la Critique , & qu’elle eût fufpendi* 

A Üij 
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fon jugement pour approfondir le vérita- 
ble lens de l’Ode en queftion , elle ne m’au- 
roit pas cité fi légèrement devant Plutarque. 

Je vais dépouiller mon Ode de tous les 
ornemens poétiques , 8c en réduire exacte- 
ment le fens dans un langage férieux 8c 
littéral : après quoi j’ofe appeller à M e . 
Dacier même du jugement précipité qu’elle 
en porte. 

V oici donc ce que mon Ode fignifie. 
L’Iliade d’Homere que bien des gens con- 
noilTent plus de réputation que par elle- 
même , m’a paru mériter d’étre mife en 
Vers François , pour amufer la curiofité de 
ceux qui ne fçavent pas la langue originale. 
Pour cela j’interroge Homere ; c’eft-à-dire 
que je lis fon Ouvrage avec attention ; 8c 
perfuadé en le lifant que rien n’eft parfait a 
& que les fautes font inféparables de l’hu- 
manité , je fuis en garde contre la préven- 
tion , afin de ne pas confondre les beautés 
ôc les fautes. Je crois fentir enfuite que les 
Dieux & les Héros , tels qu’ils font dans le 
Poëme Grec , ne feroient pas de notre 
goût ; que beaucoup d’Epifodes paroî- 
troient trop longs ; que les Harangues 
des combattans feroient jugées hors d’œu- 
vre , 8c que le Bouclier d’Achille paroîtroic 
confus , 8c déraifonnablement merveilleux. 
Plus je médite ces fentimens , plus je m’y 
confirme ; 8c après y avoir penfé autant 
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sur là Critique, 9 
que l’exige le refpeét qu’on doit au Public , 
je me propofe de changer , de retrancher , 
d’inventer même dans le befoin ; de faire 
enfin félon ma portée , tout ce que je m’i- 
magine qu’Homere eût fait, s’il avoit eu 
affaire à mon fiécle. Je finis de plus, après 
m’être déterminé , en foupçonnant encore 
que mon orgueil pourroit bien m’abufer. 

Si j’avois lîmplement dit cela dans une 
Préface , ma conduite auroit-elle paru ma- 
lignement orgueilleufe ? Je crois que M c . 
Dacier même fe feroit contentée de me 
plaindre démon erreur, fans m’accufer ni 
d’envie , ni de préemption. Cependant 
qu’elle examine l’Ode ; elle trouvera que je 
n’ai ajouté à ce fonds , que des images & 
des expreflions poétiques , & la fiâion d’é- 
voquer Homere , pour me faire dire par 
lui-même ce que fon Ouvrage m’a faitpen- 
fer. M e . Dacier voudra bien prendre ce rai- 
fonnement pour la juftifieation del’eftam- 
pe qui n’eft que la repréfentation de l’Ode. 

Voilà l’inconvenient de ceder trop légè- 
rement à l’apparence : on fait par précipi- 
tation des injures que l’on n’a pas quelque- 
fois le courage de réparer ; au lieu que fi 
l’on fe donnoit le tems d’approfondir les 
chofes , fi l’on fe défioit des premiers ju- 
gemerrs qu’on porte , à proportion qu’ont 
a intérêt de les porter tels , on pvévLendroit 
bien, des erreurs que L’on reproche gratui- 
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tement aux autres. Je ne crois pas ces ré- 
flexions moins raifonnables.ni moins vrayes , 
que fi je les avois lues dans Plutarque. 

A l’égard du ftyle de cette Ode , M*. 
Dacier me reproche plufieurs fautes. Je 
conviens de bonne foi avec elle , que je ne 
me fuis pas expliqué clairement dans les 
quatre premiers vers , & je m’attends bien 
à reconnoître encore d’autres fautes , quand 

11 s’agira de ma Poche , que je réferve pour 
la troihéme partie de mon Ouvrage. 

Mais j’avoue que j’étois impatient de me 
laver du reproche d’orgueil , non pas que 
je m’en croye abfolument exempt ; où eft 
l’homme irréprochable de ce côté-là ? M c . 
Dacier même n’enfoupçonne-t-ellepasun 
peu dansfon Livre, quelque imperceptible 
qu’il y puifie être ? 

Ce que je puis dire , c’efl: que je fens tout 
le ridicule de cette haute opinion de foi- 
même , où la plupart des Poètes s’aban*- 
donnent i qui femble par un long ufagp 
être devenue une bienféance de leur art » 

& comme une beauté poétique qu’ils ont 
copiée fidèlement les uns des autres. (*) Je 
n’ai pas crû que le mérite l’autorifât ni dans 
Pindare , ni dans Horace , ni dans Mal- 
herbe ; & j’ai ofé dire qu’ils avoienttort de 
s’être mis eux-racmes au nombre de leurs 
admirateurs. 

) Dans moa DUcoius fu l’Ode. 
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Si cependant j’ai fuivi quelquefois leur 
exemple , c’eft par pure déférence au goût 
établi qui fait regarder ces faillies puériles 
comme un entouliafme fublime , & com- 
me une noble confiance inféparable du 
génie. M e . Dacier peut-être ne m’en croira 
pas; mais j’ai fouvent ri tout feul de cet 
orgueil lyrique dans letems même que je 
m’y prétois , & j’en demande encore par- 
don aux gens raifonnables. 

Et d’ailleurs , de quoi un Poëte s’enor- 
gueilliroit-il 1 d’un Art plus pénible qu’im-' 
portant ! d’exprimer quelquefois avec grâce 
ou avec force , des chofes communes que 
d’autres penfent & fentent fans en être vains I 
de quelque facilité à peindre des images , 
& à rendre des fentimens ! Tout cela bien 
aprétié, n’efl: qu’une imagination heureufe , 
mais qui pour l’ordinaire nuit au jugement, 
à melure qu’elle eft forte & dominante. 
Voilà ce que je penfe d’un art où je me 
crois encore bien loin d’exceller. Il n’y a 
pas là grande matière d’orgueil , mais il fe- 
roit à fouhaiter que chacun fe fit auiîi bon- 
ne juftice. 

Si , par exemple, un homme qui fçaic 
plufieurs Langues, qui entend les Auteurs 
Grecs & Latins , qui s’élève même jufqu’à 
la dignité de Scholiafte, fi cet homme ve- 
noit à pefer fon véritable mérite , il trou- 
veront fouvent qu’il fe réduit à avoir eu des. 

A vj 
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yeux & de la mémoire ; il fe garderont bien» 
de donner le nom refpe&able de fcience à 
une érudition fans lumière. Il y a une gran- 
de différence entre fe fouvenir & juger,entre 
s’enrichir de mots ou de choies , entre al- 
léguer des autorités ou des raifons. Si un- 
homme pouvoit fe furprendre à n’avoir que 
cette forte de mérite , il en rougiroit plu- 
tôt que d’en être vain. 

DE L'ESTIME DES 

ANCIENS . 

C E s fortes de Sçavans reprochent à 
cinq ou Irx ignorans de notre fiéde 
d’avoir méprifé les Anciens : mais ces cinq 
ou fix ignoransn’ont point méprife les An— 
ciens ; il s ont feulement condamné l’eftime 
outrée & l’efpéce d’idolâtrie, où l’on tom- 
be à leur égard. Ils ont voulu qu’on ren- 
dît juftice à tousles tems ; que l’on fentît 
Je beau par tout où il eft , lans acception 
de fiécles , & qu’on ne fît pas les Moder- 
aes d’une autre efpéce que les Anciens. 

Mais ce n’eft pas allez pour les Com<- 
mentateurs. Si l’on n'adore pas , on mépri*- 
fe : point de milieu. M f . Dacier par exerm- 
ple , veut c]H Homere ait inventé 1‘ Art , 
i' ait perfectionné tout à- la fois ; que [on O;/— 
t >rage / oit le plus parfait qui [oit forti de /<* 
main des hommes. Si ou lui arrache l’aveu 
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sur la Critique. 15 ' 
vague qu’il a pû faire quelques fautes , elle 
n’a garde d’appliquer cet aveu à rien en par- 
ticulier ; au contraire , elle juftifie tout en 
détail ; & c’eft peu de juftifier , elle fe ré- 
crie toujours : cela efl inimitable , cela eji 
divin ! d’où vient donc ce prodige ? com- 
ment fe peut-il faire qu’un nomme invente 
un grand Art , & le porte d’abord à la per- 
fection ? M e . Dacier s’en étonne elle-même, 
& elle fe demande ; Comment donc Homere 
a-t-il pû être exempt de la loi générale , 
qui n’a peut-être jamais fouffert cjue cette ex- 
ception ? Et voici la raiitbn qu’elle s’en rend 
après y avoir un peu rêvé, lly a des Na- 
fions fi heureufement fituées , & que le Soleil 
regarde fi favorablement , quelles ont été ca- 
pables d’imaginer & d’inventer elles-mêmes , 
& d’arriver a la perfeBion. Et il y en a d’au- 
tres qui enfe'velies dans un air plus épais , 
n’ont jamais pû , que par le Jècours de l’imi- 
tation y Je tirer de la grojfiéreté & de la barba- 
rie ou leur naijfance les a plongées j & telles 
font toutes les Nations Occidentales , par com- 
paraifon k celles qui font à l’Orient. Voilà 
donc , félon cette idée , les Poëmes d’Ho- 
mere qui font l’effet d’un coup de Soleil ; 
encore n’ont-ils dû naître que dans la Grè- 
ce , comme s’il y avoir un Orient fixe aufîr 
bien que les Pôles , & que tous les climat» 
que le Soleil parcourt, ne fufTent pas Orient 
Il Occident tout à la fois les uns par rag>- 
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port aux autres. Cette inattention auroîe 
été qualifiée autrement , fi M c . Dacier avoic 
eu à me la reprocher. 

Mais ce n’eft véritablement qu’une inat- 
tention ; elle n’a prétendu parler que de 
notre Orient qui lui paroit plus favorable 
à l’imagination ; & c’eft pourquoi , félon 
elle , les Egyptiens peu de temps après le 
déluge , avoient déjà poufle fort loin plu- 
fieurs fciences , & fur tout la Divination : 
folie que M e . Dacier leur compte pour une 
profonde découverte , & bien digne en effet 
d’un climat chaud ! nos brouillards n’au- 
roient pas opéré de fi grands prodiges. 

Quoiqu’il en foit , dès que je ne conviens 
pas qu’Homere ait perfeéhonné l’Art qu’il a 
inventé , M'. Dacier conclut que je le mé- 
prife, moi qui ai’ avancé formellement que 
par une fupériorité de génie il avoit faifi les 
premières idées de l’Eloquence dans tous les 
genres; qu’il avoit parlé le langage de toutes 
les pallions; qu’il avoit ouvert aux Ecri- 
vains qui dévoient le fuivre , une infinité de 
routes qu’il ne reftoit plus qu’à applanir ; 8c 
qu’enfin ceux memes qui le furpafferoient, 
devroient encore le regarder comme leur 
maître. J’ay beau le redire , & protefter 
de ma fincérité ; M-‘. Dacier n’y verra peut- 
être encore qu’un mépris caché d’Homere , 
& qui ne tend pas à moins qu’à renverfer 
la République des Lettres, Four moi » j’oie 
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sur IA Critique. 15 
dire que cette délicatefle outrée de ne pou- 
voir le contenter pour Homere, d’un éloge 
aufli férieux & aufli étendu , ne peut naître 
que d’une prévention très-dangereüfê;& en- 
core plus capable de corrompre le goût que 
toutes les caufes qu’on me citedeQuintilien. 

En effet, cette prévention tient le juge- 
ment en fervitude ; on n’ofe fentir ce qu’on 
fent ; on fe paflïonne de commande pour 
ce qui ne mérite qu’une approbation tran- 
quille ; on réfifte aux premières impreflîons 
du défeétueux ; & à force d’y renfler , on 
parvient enfin à le voir avec d’autres yeux i 
on lefouffre d’abord ; enfuiteon le juftifie 1 
bientôt on l’admire ; & quelquefois on l’i- 
mite fans remords. 

Ce que je dis ici à I’occafion d'Homere a 
je l’étends à tous les anciens, &jeprieM e » 
Dacier , s’il eft poflible , de ne voir dans ce 
que je dis que ce que je dis. Les Grecs & 
les Latins ont eu de Grands Hommes dans 
tous les genres; & nous avons en eux , à les 
comprendre tous enfemble , des modèles 
de toutes les beautés, c’eft-à-dire que l’un 
excelle par un endroit , & l’autre par un 
autre ; mais je crois auffi que nous avons en 
eux des exemples de toutes les fautes ; & 
c’eft même par cette double leçon , que l’é- 
tude des bons Ecrivains de l’Antiquité „ 
peut être pour nous une éducation cona- 
plette 
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Nous ferions encore dans la barbarie ; 
fi nous ne les avions retrouvés. Il eût fallu 
de nouveau défricher tout , palfer par les 
commencemens les plus faibles ; acquérir , 
pour ainfi dire, les Arts pièce à pièce, 8c 
perfe&ionner nos vues par l’expérience de 
nos propres fautes , au lieu que les Anciens 
ont fait tout ce chemin pour nous. Ils onc 
été nos guides & nos maîtres , il faut les 
eftimer & les étudier: mais non pas comme 
des maîtres tyranniques , fur la parole de 
qui nous devions jurer toujours , & qu’il 
ne foit jamais permis d’examiner. 

La queftion n’eft pas , comme bien des 
gens fe l’imaginent , & comme les Parti- 
fans outrés de l’Antiquité femblent l’enten- 
dre , s’il faut méprifer ou eftimer les An- 
ciens , les abandonner ou les conferver. II 
eft hors de doute qu’il faut les eftimer 8c 
les lire ; il s’agit feulement de fçavoir s’il ne 
les faut pas pefer au même poids que les Mo- 
dernes : Si , quand les idées du beau dans 
tous les genres font une fois connues , il ne 
faut pas mefurertout indiftinâement à cet- 
te régie , & effacer des ouvrages , pour ain(î 
dire , le nom de leurs Auteurs , pour ne les 
juger qu’en eux-mêmes. Voilà préeifément 
la Queftion; du moins je déclare que je ne 
▼ais pas plus loin ; ce n’eft point un pas que- 
je faffe en arriére* je n’ai jamais paJÛe ces> 
bornes. 
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sur la Critique. 17 
Je trouve feulement que l’on fait Ton- 
ner trop haut les noms des Ecrivains de 
l’Antiquité. Ils font pour les gens prévenus, 
comme ces Géants dont parle M e . Dacier 
qui croifloient toutes les années d’une cou- 
dée en grolïèur , & de deux en hauteur, (a) 
A mefure qu’ils s’éloignent de nous , leur 
autorité s’augmente : nous ne nous accou- 
tumons pas allez à les entendre nommer , 
comme les Ecrivains de notre lîécle : nous 
y attachons une idée de grandeur devant 
qui les noms modernes ne tiennent point. 
Pour moi qui foupçonne que ces Grands 
Hommes pouvoient être petits par bien 
des endroits aux yeux de leurs contem- 
porains ; qui vois parmi nous , que ceux 
qui ont le plus de talens , n’ont pas fou- 
vent des lumières bien fûres , & que nos 
meilleurs efprits fe trompent quelquefois ; 
je penfe qu’il en a toujours été de mê- 
me ; qu’Horace n’impofoit pas plus de 
fon temps , que Malherbe du lien ; ni 
Longin & Denys d’Halicarnalfe , que de* 
Rhéteurs de nos jours. 

e 

( a ) Mada-ne Dacier aver- I deux coudée* , il faut les fup. 
tic dans fon Errata , qu’elle pléer à proportion dans sia 
s’ctl trompée d’une ou de J comparaifon. 
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VE LA MANIERE DE CRITIQUER 
LES AUTEURS. 

L A Critique eft fans doute permife 
dans la République des Lettres, Elle 
eft légitime , puifque c’eft un droit natu- 
rel du Public, de juger des écrits qu’on 
lui expofe ; & elle eft utile, puisqu'elle ne 
tend qu’à faire voir par un raifonnement 
férieux & détaillé , les défauts & les beau- 
tés des Ouvrages. Mais autant que la Cri- 
tique eft légitime & utile t autant la Sa- 
tyre eft-elle injufte & pernicieufe : elle eft 
injufte , en ce qu’elle eflaye de tourner les 
Auteurs mêmes en ridicule , ce qui ne fçau- 
roit être le droit de perfonne ; & elle eft 
pernicieufe , en ce qu’elle fonge beaucoup 
plus à réjouir qu’à éclairer. Elle ne porte 
que des jugemens vagues & malins , d’au- 
tant plus contagieux , que leur généralité 
accommode notre parefle , & que leur ma- 
lice ne flate que trop notre penchant à 
naéprifer les autres. 

Il faudroit donc dans la République des 
Lettres traiter les Satyriques Superficiels 
comme des Séditieux qui ne cherchent qu’à 
brouiller ; & les Critiques fages au contrai- 
re , comme de bons citoyens qui ne tra- 
vaillent qu’à faire fleurir la raifon & les 
talens. 

C’eft à eux fans doute qu’il appartient 
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sur la Critique. ip 
de juger les Ouvrages anciens & moder- 
nes : mais il feroit bon , ce me femble , 
d’établir la-defTus une différence entre les 
Auteurs des fiécles paffés & les Auteurs 
vivans. On examine d’ordinaire ceux-là 
avec un refpeét timide & des ménagemens 
fuperftitieux , tandis qu’on réferve pour 
Tes contemporains toute la févérité & tou- 
te la hardiefle de fes jugemens. J’ofe di- 
re cependant , que ce devroit être tout le 
contraire. Tous les égards font dûs à ceux 
avec qui nous vivons , & nous ne devons 
rien aux autres que la vérité. 

Il faudroit donc , pour l’inftruéfion de 
nos contemporains , mettre à profit cette 
liberté que nous pouvons prendre fur les 
Auteurs qui ne font plus. Que notre pro- 
pre conduite nous ferve en cela de leçon : 
nous ne faifons d’anatomie que des morts ; 
on a même horreur de la maxime qui au- 
torife les expériences fur les perfonnes obf- 
cures. Pourquoi n’étendrions-nous pas cet- 
te humanité aux chofes qui ne regardent 
que l’efpi it ? Pourquoi du moins ne s’en 
pas tenir aux critiques honnêtes avec nos 
Ecrivains ? Pourquoi au lieu de leur re- 
procher aigrement des fautes , n’en choi- 
fifTons-nous pas de pareilles dans les An- 
ciens , dont nous fafîîons fentir le défaut, 
& , fi l’on veut , tout le ridicule qui ne les 
intéreffe plus ? Nous fatisferions par là au 
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double devoir d’ 'éclairer les autres , & de 

ne blefler perfonne. 

M e . Dacier n’eft pas de mon avis ; elle a 
cru que c ’étoit me faire grâce de ne m’ac- 
corder que les égards que j’ai eus pour 
Homere ; elle n’a fait attention en cela 
qu’à la fupériorité de l’un , & à la médio- 
crité de l’autre ; & elle me traite fans fcru- 
pule comme mort , & Homere comme vi- 
vant , parce quelle l’a fait revivre dans 
fa traduction. 

Qu’elle l’avoue ingenuëment ; elle s’eft 
cruë attaquée dans la perfonne de fon Au- 
teur favori ; elle a compté pour rien la ju- 
ftice flateufe que je lui rends avec plaifir 
en tant d’endroits de mon difcours , &c elle 
n’y a vu que les cenfures que j’ai ofé faire 
du Pere de la Poëfie ; encore fa paflxon 
pour ce grand Poëte les lui a-t-elle grof- 
iies; elles lui ont paru des injures , & pour 
ces injures prétenduës , elle m’en a ren- 
du de très-réelles. 

Il y a deux fortes d’injures ufitées 
dans les conteftations des Gens de Lettres : 
les unes toutes cruës , & telles que la paf- 
fion les fuggére d’abord , les exp reliions 
les plus naturelles du mépris & de la co- 
lère , des démentis en forme , des repro- 
ches direâs d’impertinence & d’abfurdité, 
& mille autres formules aufll polies. La 
plupart des Sçavaos des derniers ftécles n’eq 
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étoient point avares, dès qu’ils étoient en 
difpute , & je foupçonne qu’ils avoient rap- 
porté cela du commerce récent d’Homere. 
qui les met harmonieufement dans la bou- 
che de prefque tous fes Héros. M 5 . Da- 
cier a pris apparemment cet ufage pour 
un privilège de l’érudition ; elle ne m’épar- 
gne pas ces fortes d’injures , & fouvent 
elle ne m’a pas jugé digne qu’elle fe don- 
nât la peine de les affaifonner du moin- 
dre tour. En voici quelques-unes dont le 
Le&eur jugera. 

C’efl-là véritablement parler fans fç avoir 
ni ce qu'on veut élire , ni ce qu'on dit , c’eft 
parler comme les Vifionnaires de Defma- 
rets. C M e . Dacier , pag. 105. ) 

M. de la Motte a cru que c'étoït unefaufe 
modejlie , & il s’efi livré fans aucun fcrupule 
à un orgueil très fincére, ( 401. J 

Perfonne n’a jamais été ajfez. fou pour 
tirer cette conclufion. ( 187. ) 

Alors y outre la vanité qu’on y condamne , 
en y détefle encore l’envie & la malignité. 
Telle efl ordinairement la vanité des Poè- 
tes , & voila le véritable caraiïcrc de cel- 
le de M. de la M. ( 3 7 < 5 ". J) 

Voilà des injures bien pofitives , & qui 
ont toute la fïmplicité des temps héroïques. 

L’orgueilleufe ingratitude de l'Imitateur 
l’a emporté fur la modejlç reconnçijfance du 
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Traducteur. ( 3 5 ) Il faut avolier que cel- 
„ le-ci le difpute pour l’harmonie aux plus 
belles d’Homere. 

A^ue Ad. de la Adotte n entende ni le Grec , 
ni le Latin , cela efi pardonnable ! Adals 
il devait au moins entendre le François. ( 1 1 5 .) 
Cela eft emprunté prefque mot pour mot 
de M. Defpréaux : l’injure avoit été inven- 
tée par un autre ; il n’auroit pas été mai 
d’en faire honneur à l’inventeur. 

Il eft fi naturel a Al, de la Adotte d'être 
dans l’erreur , que quand il en fort , il ne 
fiait par quel miracle cela s’ efi fait , & il 
y rentre le plutôt qu'il efi poffible. ( 18 .} 
M e . Dacier venoit de promettre dix lignes 
auparavant de ménager fes expreflïons. II 
faut donc qu’elle ait cru ce tour fort hon- 
nête , & je n’ai qu’à l’en remercier. 

Ad. de la Adotte a un art admirable pour 
rendre froids & plats les djfcours les plus forts 
& les plus nobles. ( 417 .) 

On diroit que Ad. de la Adotte a fait fer- 
ment de gâter les plus beaux endroits d’ Ho- 
mère , aucun ne lui peut e'chapcr. ( 418 . ) 
Quelques gens prétendent que c’efi-Ià la 
fine Ironie de Platon. 11 n’y a rien à di- 
re, puisqu’elle a le fceau de l’Antiquité. 

Un homme pieux comme Ad, de la Motte 
ne fiauroit mentir. ( 109.) Cette Ironie a 
pourtant bien de l’air d’un démenti, 
aîlcibiadc donna un grand joujjlçt à un 
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Rhéteur qui n avoit rien d’ Homere. Que fe- 
roit-il aujourd’hui à un Rhéteur qui lui lirait 
l’Iliade de Ai.de la Motte. ( 165.) Heu- 
reufement quand je récitai un de mes Li- 
vres à M e . Dacier , elle ne fe fouvint pas 
de ce dernier trait. 

Ridicule , impertinence , témérité aveu- 
gle , bévues grojjiéres , folie , ignorances en - 
tajfées. Ces beaux mots font femés dans le 
Livre de M e . Dacier , comme ces charman- 
tes particules Grecques qui ne lignifient 
rien, mais qui ne laiflent pas, à ce qu’on dit, 
de foutenir & d’orner les Vers d’Homere. 

M e . Dacier eft peut-être furprife de m’en 
avoir tant dit ; car puifqu’elle avoit promis 
d’abord de ne me point dire d’injures , 
Cpag. 10. ) il y a apparence que toutes 
ce s phrafes lui font échapées comme un 
ftyle polémique , fans qu’elle y fit allez 
d’attention. Mais je l’avertis que ce n’en 
eft pas là la trentième partie ; & que quand 
elles ne choqueroient pas par le défaut de 
bienféance , elles ennuyeroient encore 
beaucoup par la répétition. 

Ces fortes d’injures partent d’ordinaire 
d’une palïion imprudente , qui n’entend 
pas fes propres intérêts : car elles ne font 
aucun plaifir au Lecteur ; elles ne font pas 
grand tort à l’Auteur à qui elles s’adreflent, 
elles avililTent fùrement celui qui les dit. 
J1 y a d’autres injures plus ingénieurs , 
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qui , quoique également injuftei ,».ne Iaif- 
fent pas d’égayer la matière , & de faire 
palfer la malice à la faveur de l’art. 

J’en ai trouvé quelques-unes de ce gen- 
re dans M 5 . Dacier. Elles m’ont réjoui moi- 
même , quoique ce fût à mes dépens; je 
renonce pour tant à l’honneur d’en rendre 
de pareilles, je me prive volontiers d’un avan- 
tage que je crois injufte , & je ne veux ni 
me faire lire , ni avoir raifon à te prix. 

Une autre injufticeen matière de difpute, 
c’eft de reprocher à l’Auteur <jue l’on com- 
bat , des chofes étrangères à la queftion , 
& cette injuftice eft prefque toujours une 
marque de foiblefle : car u on fe fentoit af- 
fez fort du fait même , on ne chercheroit 
pas de fecours ailleurs. M e . Dacier , par 
exemple , n’auroit - elle pas dû fe pafler 
d’un pareil artifice. 

J’ai fairdes Opéra , me reproche-t-elle,& 
j’ai lû des Romans ; & par le titre de Pieux 
qu’elle me donne enfuite ironiquement , 
elle paroît infinuer que je fuis tout le con- 
traire. J’ai là - defliis une compenfation à 
lui propofer. Quelle me paife les Opéra 
que j’ai faits, pour les Traductions quelle 
a faites de l’Eunuque & de l’Amphitrion , 
de quelques Comédies Grecques d’aufli 
mauvais exemple , & des Odes d’Anacréon, 
qui ne refpirent qu’une volupté dont la na- 
ture meme n’eft pas toujours d'accord. 

Soyons 
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Soyons raifonnables ; il me femble que cela 
vaut bien quelques Opéra , qui font des ou- 
vrages très-modeftes , & prefque moraux, 
en comparaifon de ceux que je cite. 

A 1 egard des Romans quelle fuppofe 

Î |ue j’ai lus , mettons les pour les deux cens 
ois (a) qu’elle a lû avec plaifir quelques 
Pièces du Cynique Ariftophane. Mes lectu- 
res frivoles ne montent pas à beaucoup près 
fi haut ; mais je ne veux point chicaner , 
& je confens que l’un aille pour l’autre. 

On concluera fans doute que nous pou- 
vions mieux employer notre tems , M e . Da- 
cier & moi; je pafle condamnation, pour- 
vu qu’on n’en induife rien contre le fond 
de nos fentimens. Je fuis fur qu’elle n’a fait 
attention dans les endroits licentieux qu’à 
l’efprit du Poëte, & à la force ou àl’nar- 
monie des mots Grecs ; & la même juftice 
demande aufïi qu’elle croye que je n’ai été 
touché dans les Romans, que de l’art ingé- 
nieux qui y régne , fans en adopter lesmau- 
vaifes maximes. Je fuis ravi pour elle que 
mon Apologie foit la fienne. 

D’ailleurs le detfein de M'. Dacier dans 
le reproche qu’elle méfait , eft de donner 
une idéerbarfède notre galanterie, défaire 
regarder l’amour comme une fourçe de pe- 
tits fentimens indignes de l’homme , & de 
faire entendre que les efpritsaccoûtumésà 

( a ) Préface d’Ariftophape, 

7 orne III. B 
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ces puérilités , ne font plus capables de 
fentir le fublime & les grands fentimens 
d’Homere. Mais qu’eft-ce au fond que 
ces grands fentimens pour lefquelson vou- 
droit nous infpirer tant d’eftime ? des fail- 
lies extravagantes d’ambition & de ven- 
geance, des tranfports ridicules d’un cou- 
rage aveugle. Si l’on examinoit bien toutes 
ces partions , on verroit quelles n’ont rien 
à fe reprocher du côté du puérile ; qu’elles 
aviliflent également l’homme; & qu’enfin 
ce n’eft point par raifon qu’on les pré- 
féré les unes aux autres , mais feulement 
félon le degré d’orgueil ou de tendrerte 
qu’on a foi-même dans l’efprit & dans le 
cœur, 

VU PARALLELE D’HOMERE ET DR 
L’ECRITURE SAINTE , 

V O i c i un Article plus férieux & plus 
important que tous les autres. M e . D. 
employé fouvent dans fon Livre l’exem- 
ple de l’Ecriture Sainte pour juftifier la con- 
duite d’Homere en plufieurs chofes. J’a- 
vois ofé trouver ce parallèle fcandaleux , 
fans néanmoins appliquer ce terme à M e . D, 
mais , elle efl tr'es-contente , dit-elle , de Jean- 
dalifer avec Euflathe , jirchcveque de TheJ- 
fa Ionique ; comme fi çe Commentateur 
d’Homere étoit un Pere de l’Eglife-, & 
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qu’il fût de la docilité chrétienne de fouf- 
crire là-deffus à fes fentimens. M e . Dacier 
appuyée de ce témoignage donne hardi- 
ment à plufieurs de mes remarques fur 
Homere , la note capitale d’impiété ; je ne 
fçaurois , à l’entendre , condamner quel- 
ques comparaifons , ni les répétitions mê- 
mes de l’Iliade , fans me rendre fufpeél d’hé- 
réfie. Heureufement je fuis bien raffiné de 
ce côté-là. Beaucoup de Théologiens, des 
Archévêques mêmes , puifqu’il en faut , ont 
lû mon Ouvrage ; St ils m’ont félicité pofi- 
tivement de ce que j’ai dit là-deflùs. 

Je vais donc une fois pour toutes faire 
ma déclaration fur l’Ecriture, afin de ne 
la plus mêler dans une difpute prophane , 
St où l’on eft fcandalifé, je le répété, de 
la voir entrer. 

L’Ecriture ne nous a point été donnée pour 
nous rendre fçavans , encore moins pour 
amufer notre imagination. Je n’y cherche 
point à devenir Phyficien , ni Aftronome ; 
ni Poète , ni Orateur, J’ai donc lû tous les 
Livres Saints , quoique M e . Dacier fe plaife 
à croire que je les ignore : je les ai étudiés 
comme la fciencede l’unique néceflàire, 
comme la fource divine de la dodxine & des 
mœurs , mais nullement comme une poéti- 
que , aliment frivole de l’imagination des 
hommes. J’avoue que je lis Homere avec 
des fentimens bien oppofésj & quoique 

B ij 
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quelques Ecrivains que M c D. adopte , veuil- 
lent qu’on le life comme les Prophètes, en 
cherchant les grandes vérités cachées fous 
fes fables , je le regarde au contraire, com- 
me un organe du pere du menfonge, dont 
il s’eft fervi , non pas pour établir le Paga- 
nifme , ainfi que M c D. me le fait dire , mais 
pour en fortifier l’extravagance & l’abfur- 
dité. 

Un fçavant Théologien avoit déjà re- 
proché à M 1 ' Dacier , le deflein apparent de 
chrijlianifer quelques Philofophes Payens j 
d’avoir voulu faire des œuvres de Marc An- 
tonin, un livre de piété j d’avoir dit , que 
quand on juge de Socrate par les vérités qu’il a 
connues , on ne fe contente pas de dire qu’il 
et oit grand Philofophe j mais qu'on ejl prefr. 
que tenté d' affûter qu’il étoit Prophète , & que 
Dieu lui ayoit révélé les My fier es qui dévoient 
être accomplis. D’avoir ajouté fur les Stoï- 
ciens , qu'il ny a rien de plus parfait que leurs 
maximes j & qu’apres l’Ecriture Sainte , rien 
ne méritait davantage d’être mis entre le s mains 
^f/éwwmfr.Sansdautel’amourdeM'D.pour 
la vérité & la vertu, lui en ont grofli les ap- 
parences dans les Philofophes Payens , où 
il a pris l’ombre pour le corps.Mais que di- 
roit ce Théologien critique , s’il avoit vu 
dans M e D. qu’Homere avoit trouvé le dé- 
nouement de la Prédefiinqtion gr delà liberté 
de l'homme f Voilà une preuve bien fenfî* 
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ble des excès où nous jettent de faulfes con- 
formités. Jugeons plus fimplementdes cho- 
fes ; ne cherchons la vérité qu’où elle eft fii- 
rement, & n’érigeons point des fiéiions & 
des bagatelles en réalités importantes & ref- 
peétables : il ne faut point mettre l’Arche 
auprès de Dagon , l’idole fe brifera infailli- 
blement. 

Si l’on fe conterttoit de trouver entre l’ou- 
vrage Divin & l’ouvrage Payen quelque rap- 
port de ftyle, comme une preuve hiuorique 
du génie commun des Orientaux; fi l’on n’y 
cherchoit qu’à vérifier des ufages & des 
mœurs , rien ne feroit plus raifonnable : 
mais d’aller jufqu’à vouloir faire refpeéter 
les plus grandes folies d’Homere par les mi- 
racles de l’Ecriture , & par quelques figures 
des Prophètes, par exemple, le cheval par- 
lant d’Achille , par l’ânelTe de Balaan , les 
Hommes combattans contre les Dieux, par 
Jacob luttant contre l’Ange , le fonge d’A- 
gamemnon, par celui d’Achab, &c. j’avoue 
que c’efl: ce que j’ai trouvé fcandaleux , & 
j’ai dit fur cela un mot dans mon Difcours 
auquel M C D. n’a pas répondu. Les vrais 
caraétéres de la Divinité font pofés en 
principes en tant d’endroits de l’Ecriture 
Sainte, que quand les Auteurs facrés vien- 
nent à employer les figures, on les réconnoit 
d’abord pour ce qu’elles font , & on ne les 
aprétie que ce qu’elles valent ; au lieu que 
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dans Homere ces prétendues figures font 
elles-mêmes les principes , & qu’il n’y a rien 
qui avertifle l’efpric de ne les pas prendre à 
la lettre. Si je difois là defTus, comme M c D. 
le fait fouvent à mon égard , qu’après ma 
remarque , je fuis furpris quelle ait ofé re- 
venir à fon parallèle j elle trouveroit fans 
doute que j’aurois mauvaife grâce ; j’en con- 
viens , cela ne fied bien qu’à elle. 

Je penfe donc avec M 1 l’Archévêque de 
Cambray , que les Dieux de l’Iliade ne va- 
lent pas nos contes de Fées. C’eft pourtant 
de ce merveilleux puérile que nous difpu- 
tons M e D. & moi. Cette queftion dont on 
fait tant de bruit,eft peut-être la plus frivole 
qui puifTè occuper des gens raifonnables , Ôt 
j'ai grande peur qu’elle ne foit mife un jour 
au rang des paroles oifeufes. 

DE L’IGNORANCE DU GREC . 

M Ais , me dit M e D. vous ne fçavez pas 
le Grec; comment avez-vous l’audace 
de juger d’un Auteur dont vous ignorez la 
langue ? c’eft: l’objedion qui régne le plus 
dans fon Ouvrage , celle qui a féduit le plus 
de gens , & fur laquelle on me croit fort em- 
baraffé : peut-être fera-t-on furpris de voir 
combien elle eft frivole dans la queftion 
dont il s’agit. 

Je ne fais.point vanité d’ignorer le Grec ; 
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sua la Critique, 51 
il feroit mieux que je le fçufle ; cette con- 
noiflance a fans doute Tes utilités ; mais elle 
ne m’auroit fervi de rien dans ce que j’ai 
fait. 

Je fuppofe toujours dans mon Ouvrage 
quel’expreiïïon d’Homere eftélegante;qu’il 
a fait par tout de fa Langue un ufage ingé- 
nieux , propre à faire valoir fes fables ; & 
ainfi , fans jamais prononcer contre le choix 
de fes termes , je m’en fuis tenu précifément 
à l’ordre de fon Poëme , au caradére de fes 
Dieux & de fes Héros , au choix des adions, 
à la convenance des fentimens , en un mot , 
au gros des chofes. Dira-t-on que dans les 
tradudions littérales, faites en Latin par des 
Sçavans à qui perfonne n’a contefté l’in- 
telligence des deux Langues , je n’aye pu 
m’aiïurer fuffifamment de ce qui fait l’objet 
de ma Critique ? 

Je demande à M'D. même , pourquoi 
elle a traduit l’Iliade , fi elle n’a pas cru que 
fatradudionpût donner, à l’élégance près, 
une idée fuivie de ce Poëme ? Elle auroic 
beau me dire avec fa modeftie ordinaire , 
que fa tradudion eft foible , languiflante & 
platte même en comparaifon de l’Original ; 
je pourrois vous le contefter , lui répondrois- 
je, comme j’ai déjà fait, mais je vous le paf- 
fe. Quand vous dites qu’un des Héros de ce 
Poëme croyoit avoir la mon à fes troujfes ; 
qu’un autre dans une lutte donne le croc en 
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jambe à fon rival , au lieu de ces expreflîonJ 
trop familières, Homereemployelàles plus 
beaux termes du monde : je le veux bien ; 
mais qu’en pouvez-vous conclure , puifque 
je me reftreinsà ne juger que du fentiment 
& de l’adion , que certainement vous n’a- 
vez pas prêtés à Homere. 

Comment M' Dacier peut elle parler 
fouvent de l’Ancien Teftament fans fçavoir 
l’Hebreu? C’eft que nous en avons uneTra- 
dudion canoniquement approuvée C’eft 
ainfi qu’à proportion je parle d’Homere , 
fans fçavoir le Grec , fur la foi des Tradu- 
cteurs autorifés parmi les Sçavans. 

En un mot , ou M c Dacier n’a pas rendu 
Homere , ou je l’entends comme elle , eu 
égard au fond des chofes ; & quand même 
elle ne l’auroit pas rendu , mes remarques 
auroient encore un objet réel , puifqu’elles 
tomberoient du moins fur fa Tradudion 
dont je m’appuye toujours. 

Il ne faudroit donc plus crier, il nefçait 
pas le Grec , & il juge Homere , & prétend 
l’imiter; fi ce Sophifme féduit bien des gens, 
c’eft qu’on fe laifle étourdir du faux Para- 
doxe qu'il préfente d’abord. On croit que 
je juge du Grec , tandis que je ne juge 
que du François de hT Dacier. On croitque 
j’imite en détail les tours Sc les expreffions 
d’Homere, au lieu que j’imite feulement 
le fond des chofes que les Traductions lit- 
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sur là Critique. 33 
térales m’ont fuffifamment appris : la témé- 
rité de l’entreprife s’évanouit , dès qu’on la 
réduit ainfi à fes véritables termes. 

DE LA NOUVEAUTE' DE MON PROJET. 

l"\/f A D A M E Da<n er m’apprend que 
UVl Defmarêts , l’Auteur du Clovis & de 
a Madelaine , avoit eu comme moi l’audace 
de juger d’Homere ; que fa Diflertation fut 
oubliée dès fa naiffance ; & que ce n’eft mê- 
me que par Lazard quelle l’a eûë d’un de 
fes amis , qui l’a déterrée dans la poufliére 
d’un cabinet. Je n’ai jamais lu cette DifTer- 
tation ; Je n’aurois pas manqué de la citer., 
fi je m’en étois fervi , quoique ce ne foit pas 
trop l’ufage des Auteu rs de Remarques , qui 
ne font pas toujours honneur à ceux qu’ils 
copient. Il eft vrai qu’elle ne conclut pas 
d’abord que j’aye copié l’ouvrage de Def- 
marèts ; car comme elle l’ignoroit , elle n’a 
pu fe défendre de penfer que je pouvois 
l’ignorer aulïî. Elle fe contente donc de dire 
d’abord, que foit que je l’aye fuivi , foit que 
la conformité des vues m’ait fait rencontrer 
avec lui , je ne fais prefque que repéter les 
mêmes Critiques: mais perdant bientôt de 
vûë cette alternative fi judicieufe, elle n’en 
adopte plus dans la fuite de fon Livre que 
le membre injurieux qui me fait regarder 
comme un feryile copifte. 
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Je ne me défends pas de ce reproche , 
pour m’attribuer là deffus la gloire frivole de 
la nouveauté. Je n’ai prétendu remarquer 
dans Homere queles défauts les plus appa- 
rens ; dès- là il étoit impolllble que je difle 
des choies bien nouvelles. Ce feroit un 
grand préjugé d’erreur contre moi „ fi j’a- 
vois blâmé des choies qui n’auroient blefTé 
perfonne ; au lieu que c’eft un préjugé de 
raifon de m’etre rencontré avec les cenfeurs 
d’Homere fans les avoir lus. 

La plupart des fubtilités avec Iefquelles 
on juftifie Homere , ne font pas delà mê- 
me nature; il faut aller interroger Euftathe 
& Denys d’Halicarnafle , & ce n’eft point 
dans le fond d’une raifon commune qu’on 
les trouve. 

J ai rencontré bien des gens qui m’ont 
dit fur mon Ouvrage ; f avais déjà fenti 
tout ce que vous me dites d' Homere , £r vos 
idées ne m' étaient point nouvelles. Ce dif- 
cours reprimoit bien la petite vanité que 
m’auroit pu donner ma pénétration ; mais 
il m’en dédommageoit^en me faifant croire 
d autant plus que je ne m’étois pas trompé ; 
& le plaifïr d’etre raifonnable me confoloit 
de n’être pas fingulier. 

Cela me fait fentir combien il eft utile 
qu’en matière d'Ouvrages d’efprit , quel- 
ques Ecrivains ayent la hurdiefTe de dire ce 
qu’ils, penfenr. On éclaire par-là bien des 
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sur la Critique. 55 

foupçons qui ne demandent qu’à fe décou- 
vrir ; on détermine bien des gens à penfer 
ce qu’ils fentoient déjà ; au lieu que par U 
lâcheté de fuivre toujours le torrent , oa 
prete des armes à l’erreur ; on donne oc- 
cafion à Tes partifans de crier : Toute la terre 
ejl de noire avis j tous les hommes font d’accord 
la-dejfus. Vous qui le prétendez , recueillez 
les voix ; l’Univers dépofera de Ton ennui 
fur bien des chofes que vous foutenez qui 
le charment. 

11 eft donc important de faire fentir le 
foible de ces autorités prétendues qui ne 
fçauroient prefcrire contre la raifon. Il 
faut du moins fauver les jeunes gens du pré- 
jugé dangereux où les jette une admiration 
aveugle d’Homere. Il faut purger leur édu- 
cation de la contradi&ion ordinaire qui y 
régné. On leur crie d’un côté : Cela eft 
divin , & de l’autre on les reprend quand 
ils viennent à l’imiter. Ne vaudroit-il pas 
mieux leur donner du beau , des idées fixes 
& uniformes , fur lefquelles ils pufient ré- 
gler également leur eftime & leur travail ? 

M e Dacier déclare quelle n’écrit que 
pour eux ;elle les regarde d’après Socrate 
comme la portion la plus facrée de la Ré- 
publique qu’il eft néceftaire d’élever dans 
de bons principes. Je déclare aufli que je 
n’écris que pour eux , & par les memes 
jraiftms que M c Dacier, 
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• REFLEXIONS 
Caron travailleroit en vain pour défa- 
bufer de vieux Sçavans de l'efpece de culte 
où ils font accoutumés pour Homere ; tout 
notre efpoir eft dans une génération nou- 
velle , dans une génération qui n’ait point 
encore fléchi fous les autorités , qui n’ait 
pas crié pendant trente ou quarante ans au 
miracle ; & qui par la longue habitude de 
fe paflionner ainfi , n’ait pas pris une ef- 
pece d’engagement contre la raifon, 

DU SILENCE DE L'ACADEMIE. 

L E zélé de M e D. s’échauffe en un en- 
droit de fon Ouvrage ; elle veut faire 
honte à l’Académie de ce que par un bon 
Arrêt elle ne condamne pas tous les Criti- 
ques d’Homere à une amende honorable 
publique. Par quelle fatalité J s ecrie-t-elIe , 
faut-ii que ce fait de C Académie Franpoife , 
de ce Corps fi célébré , qui doit être le Rempart 
de la Langue t des Lettres & du bon goût , que 
font forties depuis cinquante ans toutes les 
méchantes Critiques quon a faites contre 
Homere ? Jufquici M r Defpreaux & Ai r 
D acier fe font élevés contre ces égaremens de 
la raifon , & en ont fait voir tout le ridicule ÿ 
de forte que /’ Académie a été affea.bien jujlz~ 
fiée a cet égard 

Je réponds,déja que cette fatalité donc 
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sur la Critique. 57 
on aime tant à s’étonner , eft fondée fur 
une raifon bien naturelle. C’eft cjue parmi 
les meilleurs efprits , tels que font les Mem- 
bres de l’Académie Françoife , il s’en trou- 
vera toujours qui fentiront les fautes d’Ho- 
mere , & qui auront le courage de les re- 
lever. C’eft: même parce que l’Académie 
doit être le Rempart des Lettres & du bon 
goût, que ces Ecrivains ont cru de leur de- 
voir d’examiner un Ouvrage qu’on don- 
noit indiftinâement pour régie , & d’y 
faire fentir ce qui devoit être excepté de 
l’eftime & de l’imitation. 11 eft bon de re- 
marquer en paflant que mille Eloges va- 
gues & généraux ne contrepéfent pas une 
Cenfure bien détaillée : les uns ne font 
qu’un hommage rendu fans examen à la 
réputation établie : l’autre eft un fruit dé 
la reflexion, où l’on expofe les raifons du 
jugement qu’on porte , & aufquelles il faut 
fe rendre dès qu’on ne les détruit pas par 
déplus fortes. Je regarde donc ces Criti- 
ques comme une fuite naturelle de l’éta- 
bliflement de l'Académie Françoife , 8c 
comme le lignai de la liberté Académique, 
fi néceflaire aux progrès de la raifon & du 
bon goût. M* Deipreaux 8c M r Dacier ont 
juftifié, dit-on , l’Académie de cet excès ; 
/ je les refpeéfe tous deux, comme je le dois; 
l’un par Ion génie & fes talents , l’autre par 
fon érudition & fon travail, Mais ne diroit- 
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on pas que ce fuflent des Arbitres nommés 
exprès pour cette affaire , & que le Corps 
leur eût remis fon autorité pour la décilîon? 
Ce n'eft point cela ; ils ont feulement ufé 
du droit commun à tous les Membres ; 
ils ont dit ce qu’ils penfoient ; & c’eft 
au Public, Juge de l’Académie meme , à 
prononcer. 

Aujourd'hui , pourfuit M e D. avec un zélé 
qui s’allume toujours de plus en plus y voici 
uni témérité bien plus grande , & une lùcnce 
qui va ouvrir la porte a des déjbrdres plus 
dangereux pour les Lettres & pour la P oefie , 
& l’ Académie Je tait! Elle ne s'élève pas 
contre cet excès fi injurieux pour elle. Je fçai 
bien qu’ily en a qui gémiffent de cet att.ntat „ 
& je fuis témoin de l* indignation que quel- 
ques-uns en ont commué. Mais cette indignât : on 
d’une partie ne fujjit pas pour jufiifier tout le 
Corps , & le Public attendoit quelque chofe de 
plus de cette Compagnie. Je n’ai garde de 
vouloir fufciter à M x de la Motte des enne- 
mis fi dangereux. La charité me le dépend. 

Cet endroit fait rire par ces termes gra- 
ves & pathétiques de témérité , de licence w 
de défordres, d attentat injurieux & d’in- 
dignation , appliqués à une matière fi fri- 
vole ; mais il fait peine auifi par le tour ex- 
traordinaire qui y régné. Je prie M' D. de 
le qualifier elle-meme en confcience. Elle 
dit tout ce qu’elle peut pour fouie ver l’A- 
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sur là Critique 59 

cadcmie contre moi, & elle s’arrête après 
avoir tout dit, parce que la charité lui dé- 
fend de me nuire. Que n’efiaçoit-elle donc 
ce qu’elle avoit dit ? ou lï eile le vouloit 
laifler , que ne fupprimoit-elle fa propre 
condamnation? Voilà en effet une charité 
bien patiente , qui attend pour parler , que 
la paflïon n’ait plus rien à faire. 

J’avertis ici M e D. qu’elle a une idée fauf- 
fe de l’Académie Françoife. Elle la regarde 
apparemment comme un Tribunal tyranni- 
que qui ne laide pas la liberté des jugemens 
en matière d'Ouvrages d’efprit ; elle croit 
que l’admiration religieufe des Anciens, 
en eft une loi fondamentale , & qu’en y 
entrant on lüi prete ferment de fidélité à 
cet égard. Ce n’eft point là l’efprit d’une 
affemblée de Gens de Lettres , & l’Aca- 
demie ne tend à l’uniformité que par voye 
d’éclairciflement , & non pas par voye de 
contrainte. LUea fouffert dès fon étaolifle- 
ment que l’Abbé de Bois-Robert compa- 
rât le Chantre Grec à nos chanteurs de 
carrefours , qui ne débitent leurs chanfons 
qu’à la canaille. Notre Fondateur qui fça- 
voit bien les vues de fa propre inftitution , 
ne s’en eft pas feandalifé. Elle a fouffert de- 
puis oueDefmarets fit contre Homere cet- 
te Differtation dont on me croit le copifte. 
Elle ne s’eft point élevée contre M r Per- 
rault, quand il a entrepris de faire voir la 
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fupériorité de nos Ecrivains fur les Auteurs 
de Rome & d’ Athènes. Elle a permis à Mr 
de Fontenelle de trouver des fautes dans 
Théocrite & dans Virgile , & de fe faire 
dans leur propre genre une route qu’ils n’a- 
voient pas connue. En un mot , elle ne con- 
damne dans ces fortes de difputes que les 
maniérés injurieufes dont les différens par- 
tis appuyent quelquefois leurs raifons, A 
cela près , que peut- elle délirer de mieux 
que cette divermé de fentiinens , qui don- 
ne lieu d’approfondir les matières? Tou- 
tes nos Alfemblées ne fe paffent que dans 
ces contradictions utiles d'où refultela vé- 
rité. Et en effet, il feroit impoflible que , 
toute bienféance obfervée, il*ie fortît de 
ces difcuiîions exades , une lumière qui 
éclairât enfin le Public. Quand tout s’eft 
dit de part & d’autre, la raifon fait infen- 
fiblement fon effet; le goût fe perfection- 
ne & il s’affermit alors , parce qu’il eft fondé 
en principes, 

DES AUTO RITE’S. 

A V a N t que de finir cette prémiere 
Partie, je crois devoir dire un mot 
fur les Autorités Poétiques dont M' O. 
m’accable. Il y a plufieurs diftinéfions à 
faire pour les réduire à leur jufte prix. 
Quand les bons Auteurs d’un fiéde depo- 
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sur la Critique. 41 
nt de la pureté & de la beauté du ftyle 
’un de leurs contemporains , nous ne fçau- 
ons nous aifpenfer de les en croire fur 
■ur parole , nous qui à beaucoup près , 
e {entons pas comme eux les finefles de 
■urs Langues. J’ai toujours fenti la force 
e ce témoignage , & c’eft pourquoi je fup- 
ofe toujours l’Elégance Grecque dans l’I- 
iade. M e Dacier peut-elle exiger plus ? 
>i ce témoignage au contraire tombe fur 
es chofes , il faut encore diftinguer. Les 
\uteurs les plus voifins du temps d’Homere 
lifent-ils qu’il a bien peint les mœurs de 
fon fïecle ? leur autorité demeure encore 
dans toute fa force & j’y foufcris, puifque 
nous ne le pouvons fçavoir que par eux. 
11 n’en eft pas de même, quand leur juge- 
ment s’étend au delà des faits , & qu’ils 
prononcent fur des chofes dont la raifon 
commune eft l’arbitre. J’avoue que le nom 
d’un Auteur eftimé , eft un préjugé avan- 
tageux pour ce qu’il va dire ; mais dès qu’il 
l’a dit une fois , fon nom ne me fait plus 
rien ; je n’ai plus qu’à péfer fes jraifons in- 
dépendamment de la réputation de l’Au- 
teur, & fi je vois clairement qu’il fe trompe, 
je l’abandonne aufli -tôt fans fcrupule ; car 
quoiqu’ait dit un Ancien , il ne faut point 
errer avec Platon même. Ainfi l’on auroit 
beau me citer Platon , Ariftote, Horace , 
Euftathe , Denys d’Halicarnaffe , Démé- 
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trius , Longin , & y ajoûter encore le Pere 
le BofTu & M r Dacier , comme naturalifés 
Grecs ou Latins ; tous ces Meilleurs ne me 
feroient pas croire qu’il foit décent à Ju- 
piter de battre fa femme , & j’aimerois 
mieux en être blefle avec le feul Auteur 
du Clovis. Il n’y a point d’autorité pour 
me faire trouver des mœurs héroïques, 
quand je les fens grolîleres & brutales , ni 
le vrai caraétere des paillons dans les en- 
droits où je les fens démenties. 

C’eft encore un abus de ces Autorités, 
que de les entalfer les unes fur les autres 
(ans diftindion , & feulement pour faire 
montre ; on mele indifféremment les Au- 
teurs qui ont fait des éloges vagues d’Ho- 
mere , avec ceux qui en ont fait des éloges 
de détail , & fondés fur le raifonnement. 
Il ne faudroit m’oppofer que ceux qui ont 
examiné à fond l’Iliade, encore mepafie- 
rois-je bien de leur nom ; il me fuffiroit de 
ce qu’ils difent ; tout le monde en jugeroit 
comme moi , & fe détermineroit par les 
chofes mêmes ; au lieu que bien des gens 
n’ont pas le courage de balancer entre vingt 
noms anciens & un nom moderne. 

Car , félon M e Dacier, il ne faut point 
prétendre à avoir aucune autorité de Ton 
temps. En vain le Journal de Paris, celui de 
Trévoux , & celui de Hollande ont fait 
honneur à mon Ouvrage ; en yain ils ea 
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nt adopté prefque tous les fentimens. 
)u’eft-ce que des hommes qui vivent au- 
DUrd’hui ? M e Dacier foûtient qu’ils ne 
l’ont approuvé qu’à la grande honte de 
;ur jugement. Je me repofe fur eux du 
oin de le défendre , fi elle ne les a pas dé- 
rompés plus que moi. Qu’ils rabattent ce 
[ue l’honnêteté, ce que l’indulgence leur 
>nt fait dire de trop favorable ; mais qu’ils 
prêtent au refte un fecoürs plus fort que 
e mien ; & que la vérité , me fut-elle con- 
:raire , trouve en eux des défenfeurs di- 
gnes d’elle. 

Il falloit fatisfaire à ces reproches géné- 
raux, pour dcbarafïèr l’apologie de mon 
difcours de ce qui l’auroit renduë ccn- 
fufe : mais elle eft déjà bien avancée , fi jai 
ruiné , comme il me le paroît , prefque tous 
les fondemens furlefquels M e Dacier éta- 
blit fa Critique. Qu’on ne fe hâte point de 
fe plaindre de ce que je ne touche pas en- 
core au détail. On aura inceflamment fatifi- 
faëtion ià defius, Si je donne cette premier* 
Partie féparée , c’eft pour profiter de la cu- 
riofité du Public fur cette matière , & aulïï 
parce qu’il me revient qu’on n’aime pas les 
gros Livres. Je continuerai en juftifiant 
mon difcours avec le moins de préoccupa- 
tion qu’il me fera poflîble ; & je finirai enfin 
par une déclaration naïve de ce que je penfe 
en bien & en mal de mon Poëme , en ex- 
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pofant les raifons que j’ai eues de mettre 
ce pauvre Homere dans l’état pitoyable 
qui a prefque tiré des larmes à M e Dacier , 
& de réduire les feize mille Vers de fon 
Pocme , à quatre mille cinq oufixcent; 
car elle en a fait le calcul , & je ne compte 
pas après elle. 


Fin de la première Partie . 
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AVIS. 

L E S Lettres que j'ajoute ici 3 ne 
paro: front pas déplacées ; elles 
ont remplies de Réflexions Critiques 
'tti roulent meme fur la matière pré. 
ente. Elles font encore ( ]'entcns celles 
'.e LA. l' Archevêque de Cambray ) le 
nodéle d'une difpute honnête. Ily com- 
>at quelquefois mes fentimens i mais 
o in de le faire avec ce ton déciflf qu'il 
turoit pourtant pu prendre avec moi , 
e n'efi que par la défiance où il paroi t 
tre de fes meilleures raifons , qu'il 
n apprend a me défier des miennes, fa- 
ooue déplus ingènuement , qu'en im- 
primant ces Lettres , j'aime a me faire 
sonneur devant le Public 3 de l'amitié 
l'un homme fi refpecèable. Qui on par- 
ionne à cette amitié dont il m'hono- 
■oit , les louanges qu'il me donne. Je 
rois fentir a peu près combien je fuis 
\oin de les mériter y 
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Monseigneur, 

Je viens devoir entre les mains de M. l’Ab- 
bé Dubois , un extrait d’une de vos Let- 
tres où vous daignez vous fouvenir de moi : 
elle m’a donné une joye excellive ; & je 
vous avoue franchement qu’elle a été juf- 
qu’à l’orgueil. Le moyen de s’en défendre , 
quand on reçoit quelque louange d’un 
homme aufli louable , & autant loué que 
vous l’êtes ? Je n’en fuis revenu , Monsei- 
gneur , qu’en me difant à moi-même que 
vous aviez voulu me donner des leçons fous 
l’apparence d’éloges, & qu’il n’y a voit là 
que de quoi m’encourager. C’en eft en- 
core trop de votre part , Monseigneur , 
& j e vous en remercie avec autant de re- 
connoilfance que d’envie d’en profiter. Je 
me propoferai toujours votre fuffrage dans 
ma conduite & dans mes écrits , comme 
la plus précieufe récompenfe où je puifle 
afpirer. J’ai grand regret à la Lettre que 
vous m’avez fait l’honneur de m écrire , 8C 
que je n’ai pas reçûü ; je ne puis cependant 
m’en tenir malheureux , puilque cet ac- 
cident m’a attiré de votre part une nou- 
velle attention dont je comtois tout le prix. 


«ci 
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e grâce , Monseigneur, continuez- moi 
îs bontés qui me font devenues néceiïaires 
^puisque je les éprouve. 

Je fuis , Monseigneur, avec le 
us profond refpeét , & le plus parfait 
ivouement , 


Vetre très-humble &c % 


Paris ce 18. 
Août 1715. 


r Es paroles qu’on vous a lûës , Mon- 
L-/fieur, ne font point des complimens. 
,’eft mon cœur qui a parlé.Il s’ouvriroit en- 
are davantage avec un grand plaifir, fi j e- 
)is à portée de vous entretenir librement, 
ous pouvez faire de plus en plus honneur 
la Poëfie Françoife par vos Ouvrages ; 
îais cette Poëfie, fi je ne me trompe , au- 
ait encore befoin de certaines chofes, faute 
efquelles elle efi: un peu gênée , & elle n’a 
as toute l’harmonie des Vers Grecs & 
atins. Je n’oferois décider là deflus ; 
uis je m’imagine que fi je yous propofois 
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mes doutes dans une converfation , vous 
développeriez ce que je ne pourrois démê- 
ler qu’à demi.On m’a dit que vous allez don- 
ner au Public une Traduction d’Homere 
en Vers François. Je ferai charmé de voir un 
fi grand Poète parler notre Langue. Je ne 
doute point ni de la fidélité de la verfion , 
ni de la magnificence des Vers. Notre fiecle 
vous aura obligation de lui faire connoître 
la fimplicicé des mœurs antiques , & la naï- 
veté avec laquelle les pallions font expri- 
mées dans cette efpece de Tableau. Cette 
entreprife efi: digne de vous ; mais comme 
vous êtes capable d’atteindre à ce qui eft 
original , j’aurois fouhaité que vous euflïez 
fait un Poème nouveau , où vous auriez mêlé 
de grandes leçons avec de fortes peintures. 
J’aimerois mieux vous voir un nouvel Ho- 
mère que la poftérité traduiroit , que de 
vous voir le Traducteur d’Homere même. 
Vous voyez bien que je penfe hautement 
pour vous , c’efi: ce qui vous convient. Ju- 
gez par-là, s’il vous plaît, de la grande efti- 
me , du goût , & de l’inclination très forte 
avec laquelle je veux être parfaitement tout 
à vous .Monsieur, pour toute ma vie , 

Fr. Ar. DucdeCambrat. 

A Cambray ce 9. 

Septembre 1715* 

MONSEIGNEUR, 
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M ONSEIGNE 


UR. 


C’en eft fait,je compte fur votre bienveil- 
lance ; & je l'ai fentie parfaitement dans la 
Lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’écrire. Ainfî , Monfeigneur , vous effuye- 
rez , s’il vous plaît , toute ma fincérité. Je 
fèrois fcrupule de vous déguifer le moins 
du monde mes fentimens. On vous a dit que 
j’allois donner une Traduétion de l’Iliade 
en Vers François , & vous vous attendiez , 
ce me fem ble, à beaucoup de fidélité : mais, 
je vous l’avoue ingenuément, je n’ai pas cru 
qu’une traduction fidelle de l’Iliade , pût 
être agréable en François. J’ai trouvé par 
tout, du moins par rapport à notre temps 
de grands défauts joints à de grandes beau- 
tés ; ainfi je rn’en fuis tenu à une imitation 
très-libre ; & j’ai ofé même quelquefois être 
tout à fait Original. Je ne crois pas cepen- 
dant avoir altéré le fens du Poème ; & quoi- 
que je l’aye fort abrégé , j’ai prétendu ren- 
dre toute l’aétion , tous les fentimens , tous 
les caractères. Sans vouloir vous prévenir , 
Monfeigneur , il y a un préjugé affèz favo- 
rable pour moi : c’eft qu’aux Alfemblées 
publiques de l’Académie Françoife, j’en ai 
déjà récité cinq ou fîx livres , dont quel- 
ques-uns de ceux qui connoilfent le mieux 
Tome 11 J. C 
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le Poëme original , m’ont félicité d’un air 
bien fincére : ils m’ont loué même de fidé- 
lité dans mes imitations les plus hardies , 
foit que n’ayant pas préfent le détail de 
l'Iliade , ils crufient le retrouver dans mes 
Vers; foit qu’ils comptaflent pour fidélité 
les licences memes que j’ai prifes , pour ta ■ 
cher de rendre ce Poëme aulîi agréable en 
François, qu’il peut l’étre en Grec. Je ne 
m’étends pas davantage , Monfeigneur , 
parce qu’on imprime aéfuellement l’Ouvra- 
ge. Vous jugerez bien tôt de la conduite 
que j’y ai tenue , & de mes raifons bonnes 
ou mauvaifes , dont je rends compte dans 
une afiez longue Préface. Condamnez , ap- 
prouvez , Monfeigneur : tout m’eft égal , 
puifque je fuis fur de la bienveillance. Per- 
mettez- moi de vous demander vos vûës fur 
la Poüfie Françoife; j’y fens bien quelques 
défauts , & fur tout dans nos Vers Alexan- 
drins , une monotonie un peu fatigante ; 
mais je n’en entrevois pas les remedes , & je 
vous ferai très obligé, fi vous daignez me 
Communiquer là delfus quelques unes de 
vos lumières. Je fuis avec le plus profond 
refpeét f 

Mon s e igneur, 

Votre très-humble , 

A Paris ce 1 4, 

Décembre 171 3, 


1 

Digitized by Googl 



Lettres. 


5i 


J E viens de vous lire , Monfieur , avec un 
vrai plaifir. L’inclination très-forte dont 
je fuis prévenu pour l’Auteur de la nouvelle 
Iliade, m’a mis en défiance contre moi- 
même. J’ai craint d’être partial en votre 
faveur , & je me fuis livré à une critique 
fcrupuleufe contre vous : mais j’ai été con- 
traint de vous reconnoître tout entier 
dans un genre de Poefie prefque nou- 
veau à votre égard. Je ne puis néanmoins 
vous diflimuler ce que j’ai fenti. Ma re- 
marque tombe fur notre verfification , & 
nullement fur votre perfonne. C’eft que 
les Vers de nos Odes, ouïes rimes font en- 
trelacées, ont une variété, une grâce & 
une harmonie que nos Vers Héroïques ne 
peuvent égaler. Ceux-ci fatiguent l’oreille 
par leur uniformité. Le Latin a une infi- 
nité d’inverfions & de cadences. Au con- 
traire le François n’admet prefque aucune 
inverfion de Phrafe ; il procédé toûjours 
méthodiquement par un nominatif, par un 
Verbe, & par fon régime. La Rime gêne 
plus qu’elle n’orne les Vers. Elle les charge 
d’Epithétes ; elle rend fouvent la Didion 
forcée , 8c pleine d’une vaine parure. En 
allongeant les difcours, elle les affoiblit. 
Souvent on a recours à un Vers inutile , 
pour en amener un bon, Il faut avouer que 

C ij 
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la fcvérité de nos réglés a rendu notre Vér- 
ification prefque impollible. Les grands 
Vers font prefque toûjours ou languiffans 
ou raboteux. J’avoue ma mauvaife déü- 
catefle , ce que je fais ici, eft plutôt ma 
confellion , que la cenfure des Vers Fran- 
çois. Je dois me condamner quand je cri- 
tique ce qu’il y a de meilleur. 

La Poëfie Lyrique eft , ce me femble, 
Celle qui ale plus de grâce dans notre Lan- 
gue. Vous devez approuver qu’on la vante, 
car elle vous fait grand honneur. 

Totum munerh hoc tui eft , 

Quod monftror di^ito prttereuntium , 

Romam fidicen Lyi : 

Çuod ftftro , & placée , fi flaceo', tuum eft. 

Mais païïbns de la Vérification Fran- 
çoife à votre nouveau Poëme. On vous re- 
proche d’avoir trop d’efprit. On dit qu’Ho- 
mere en montrait beaucoup moins. On 
vous accufe de briller fans cetTe par des 
traits vifs & ingénieux. Voilà un défaut 
qu’un grand nombre d’Auteurs vous en- 
vieront ; ne l’a pas qui veut.Votreparti con- 
clut de cette accufation , que vous avez 
furpafie le Poëte Grec. Nejcio qui à ma jus 
najcitur Iliade . On dit que vous avez cor- 
rigé les endroits , où il fommeille. Pour 
moi qui entends de loin les cris des com-» 
battans , je me borne à dire , 
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Kôn noftrum inter vos tient as componere Vîtes ; 

Et vitula tu dignus , & hic. 

Cette guerre civile du Parnafle ne m’aîlar- 
me point. L'émulation peut produire 
d’heureux efforts , pourvû qu’on n’aille 
point jufqu’à méprifer le goût des Anciens 
fur l’imitation de la (impie nature , fur 
l’obfervation inviolable des divers caraéie- 
res , (ur l’harmonie & fur le fentiment , qui 
eft l’ame de la parole. Quoiqu’il arrive en- 
tre les Anciens & les Modernes, votre 
rang eft réglé dans le parti des derniers. 

Vitis ut arboribus eft , ut vitibus uvt : 

Vt gregibus tauri : fegetes ut pinguibus unis ; 

Tu decus omne tuis. 

Au refte je prens part à la jufte marque 
d’eftime que le Roi vient de vous donner. 
C’eft plus pour lui que pour vous que j’en 
ai de la joye. En penfant à vos beloins , il 
vous met dans l’obligation de travailler à 
fa gloire. Je fouhaite que vous égaliez les 
Anciens dans ce travail, &que vous foyez 
à portée de dire comme Horace , 

Kec ftplura velim , tu dure dcneget . 

C’eft avec une (incére & grande efti- 
me que je ferai le refie de ma vie , Mon- 
sieur , votre très-humble 3c très-obéif- 
fant ferviteur , 

Fr. Ar, Duc de Càmbray. 
A Cambray ce z 6 
Janvier 1714. C iij 
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M ONSEIGNEUR, 

Quoi , vous avez craint d etre partial 
en ma faveur , & vous voulez bien que 
je le croye ! Je fuis encore plus fenfi- 
ble à ce fentiment qu’à votre approba- 
tion meme. Je ne delïrerois plus , ce que 
je n’efpere gueres , que l’honneur & le 
plaifir de vous voir & de vous entendre. 
Qu’il me feroit doux de vous expofer 
tous mes fentimens , d’écouter avidement 
les vôtres , & d’apprendre fous vos yeux 
à bien penfer ! Je feus même , tant vos 
bontés ms mettent à l’aife avec vous , que 
je difputerois quelquefois , & qu’à de- 
mi perfuadé , je vous donnerois encore 
par mes inftances le plaifir de me con- 
vaincre tout à fait. Je ne fçai pourquoi 
je m’imagine ce plaifir , car je déféré ab- 
folument à tout ce que vous alléguez 
contre la Verfification Françoife. J’a- 
voue que la Latine a de grands avanta- 
ges fur elle : la liberté de fes inverfions , 
fes mefures différentes , l’abfence même 
de la rime lui donne une variété qui 
manque à la nôtre. Le malheur eft qu’il 
n’y a point de remède , & qu’il ne nous 
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É.efte plus qu’à vaincre, à force de travail, 
l’obftacle que la fevérité de nos régies 
met à la juftelfe & à la précifion. il me 
femble cependant que de cette difficulté 
même, quand elle eft furmontée, naît un 
plaifir très- fenfible pour le Leéfeur. Quand 
il fent que la rime n’a point gêné le Poète î 
que la mefure tyrannique du Vers n’a 
point amené d’Epithétes inutiles : qu’un 
Vers n’eft pas fait pour l’autre 2 qu’en un 
mot , tout eft utile & naturel , il fe mêle 
alors au plaifir que caufe la beauté de la 

{ >enfée , un étonnement agréable de ce quê 
a contrainte ne lui a rien fait perdre. C'eft 
prefque en cela feul , à mon fens , que 
confifte tout le charme des Vers , & je crois 
par conféquent que les Poètes ne peuvent 
être bien goûtés que par £eux qui ont 
comme eux le génie Poétique. Comme ils 
Tentent les difficultés mieux que les autres t 
ils font plus de grâce aux imperfe&ions 
quelles entraînent, &font auffi plus fenfi- 
bles à l’art qui les furmonte. Quant à la 
verfification des Odes , je conviens encore 
avec vous , quelle eft plus agréable & plus 
variée , mais je ne crois pas quelle fut pro* 
prepour la narration. Comme chaque Stro- 
phe doit finir par quelque chofe de vif 6c 
d’ingénieux , cela entraineroit infaillible- 
ment de l’affeéèation en plufieurs rencon- 
tres ; & d’ailleurs dans un long Poème ces 
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efpeces de couplets toûjours cadencés & 
partagés également dégénéreroient à la 
fin en une Monotonie du moins auflï fati- 
gante que celle de nos grands Vers. Je m’en 
rapporte à vous , Monfeigneur , car vous 
ferez toûjours mon Juge , & je n’en veux 
pas d’autre dans la difpute que j’aurai peut- 
•ctre à foûtenir fur mon Ouvrage. Cette 
guerre que vous prévoyez ne vous allanne 
point , pourvû , dites vous , que l’on n’aille 
pas jufqu’à méprifer le goût des Anciens. 
Peut- on jamais le méprifer , Monfeigneur ! 
Quoique nous faftions , ils feront toûjours 
nos Maîtres. C’eft par l’éxemple fréquent 
qu’ils nous ont donné du beau , que nous 
fommes à portée de reconnoître leurs dé- 
fauts , & de les éviter : à peu près comme 
les nouveaux Pliilofophes doivent à la me- 
.thode de Defcartes l’art de le combattre 
lui- même. Qu’on nous permette un exa- 
men refpeétueux , une émulation mo- 
defte , nous n’en demandons pas davan- 
tage. Je patte fur les loiianges que vous 
daignez me donner. Je me contente d’y 
admirer l’ufage que vous faites des traits 
.des Anciens , plus ingénieux que les traits 
mêmes : c’eft encore un nouveau motif d’é- 
mulation pour moi , & fi je fais dans la 
fuite quelque chofe qui vous plaife , foyez 
fur , Monfeigneur , que ce motif y aura 
eu bonne part. Je fuis pour toute ma vie 


Digitized by Google 



Lettres. 57 

arec un attachement très - refpeétueux , 

Monseigneur, 

Votre très-humble , &e. 


A Paris ce 1 y 
Février 1714. 


M ONSEIGNEUR, 


J’ai reçu par la personne que j’avois o Ce 
tous recommander, de nouveaux témoi- 
gnages de votre bienveillance. J’y fuis tou- 
jours auflî fenfible, quoique j’en lois moins 
furpris , car je fçai que la confiance de* 
fentimens eft le propre d’une ame comme 
la vôtre ; & puifque vous avez commencé 
de me vouloir du bien, vous ne fçauriez dis- 
continuer , à moins que je ne m’en rende 
indigne , ce qui me paroît impoffible , fi; 
je n’ai à le craindre que par les fautes du; 
cœur. Je vous dois un compte naïf du fuc- 
cès de mon Iliade. L’opinion invétérée du 
mérite infaillible d’Homere , a foulevé con- 
tre moi quelques Commentateurs que je 
refpeéte toujours par leurs bons endroits. 
Ils ne fçauroient digérer les moindres re- 

C v 
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marques , où l’on ne fe récrie pas comme 
eux , à la merveille ; & parce que je ne 
conviens pas qu’Homere foit toujours fenfé, 
ils en concluent brufquement que je ne 
fuis jamais raifonnable. Franchement, Mon- 
feigneur , vous les avez un peu gâtés. Un 
de vos Ouvrages , où ils entrevoyent quel- 
que imitation d’Homere , fournit de nou- 
velles armes à leur préjugé. Ils croyent que 
tout l'agrément , toute la perfection de cet 
Ouvrage , viennent de quelques traits de 
reflemblance qu’il a avec le poëme Grec ; 
au lieu que ces traits mêmes tirent leur 
perfection du choix que vous en faites , de 
la place où vous les employés , & de cette 
foule de beautés originales dont vous les 
accompagnés toujours, La preuve de ma 
penfée , Monfeigneur, car je crois qu’il eft 
à propos de vous prouver à vous-même 
votre fupériorité , c’eft que malgré les 
mœurs anciennes qu’on allègue toujours 
comme la caufe de nos dégoûts injuftes , 
votre prétendue imitation eft lue tous les 
jours avec un nouveau plaifir par toutes 
fortes de perfonnes ; au lieu que l’Iliade de 
M e Dacier cjuoiqu’élegante , tombe des 
mains, maigre qu’on en ait , à moins qu’une 
efpece d’idolâtrie pour Homere ne rani- 
me le zele du LeCteur. Je vais même juf- 
qu a croire que vous-même , avec ce ftÿle 
enchanteur qui n’a été donné qu’à vous. 


> J 
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ne réuniriez à faire lire une traduction de ce 
Poème, qu’en lui prêtant beaucoup du vô- 
tre. J’ai aulfi mes Partifans , Monfeigneur; 
vous fçaurez peut-être que le PereSanadon 
dans fa harangue m’a fait l’honneur outré de 
m'afTocieràvos louanges. Le PerePorée.fon 
Collègue, foufcrit à (on approbation ; & je 
vous nommerois encore bien d’autres Sça- 
vans , fi je ne craignois que ma prétendue 
naïveté ne vous parût orgueil , comme en 
effet, elle pourroit bien l’être.Mes Critiques 
n’ont encore que parlé. Ce qui m’efl: re- 
venu de leurs difcours ne m’a point paru 
folide. Je ne fcai s’ils me feront l’honneur 
d’écrire contre mes fentimens : mais je ks 
attends fans crainte , bien réfolu de me 
rendre avec plaifir à la raifon , & de dé- 
fendre aufli la vérité de toutes mes forces. 
N’eft-ce pas grand dommage , Monfei- 
gneur , qu’il n’y ait prefque ni fermeté , ni 
candeur parmi les Gens de Lettres ? iïs 
prennent fervilement le ton les uns des 
autres ; & plus amoureux de leur réputa- 
tion que de la vérité , ils font bien moins 
occupés de ce qu’ils devroient dire , que 
de ce qu’on dira d’eux. Si quelquefois ils 
ofent prendre des fentimens contraires , 
c’eft encore pis. On difpute , mais ce n’eft 
pas pour rien éclaircir , c’eft pour vaincre ; 
& prefque perforine n’a le courage de cé- 
der aux bonnes raifons d’un autre. Pour 

C vj 
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moi , Monfeigneur , gui ne fuis rien dans 
les Lettres , je me date d’avoir de meil- 
leures intentions qui feroient bien mieux 
placées avec plus de capacité. Je me fais, 
une loi de dire , fur tout, ce gue je penfe, 
après l’avoir médité férieufement ; & je. 
me dédommagerai toujours de m’être mé- 
pris , par l’honneur de convenir de mon 
tort, gui gue ce foit gui me le montre. 
Voilà bien de la morale , Monfeigneur. Je 
vous en demande pardon , mais je ne la dé- 
bite ici gue pour m’en faire devant vous 
un engagement plus étroit de la fuivre 
dans l’occafion. Je fuis avec le plus pro- 
fond refpeét , & un attachement égal ,, 

Monseigneur, 

Votre tr'es-bumble ,, 


A Paris ce ry* 
Avril 1714. 


L A Lettre gue vous m’avez fait la gra-? 

ce de m’écrire , Monfieur , eft très- 
obligeante ; mais elle flate trop mon 
amour propre. & je vous conjure de m’e- 
pargner. De mon côté je vais vous répon- 
dre fur l’affaire du temps prêtent d’unst 
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maniéré qui vous montrera, fi je ne me 
trompe , ma fincérité. 

Je n’admire point aveuglément tout ce 
qui vient des Anciens, Je les trouve fort 
inégaux entr’eux. Il y en a d’excellens. 
Ceux mêmes qui le font , ont la marque 
de l’humanité , qui eft de n’étre pas fans 
quelque refte d’imperfe&ion. Je m’imagi- 
ne même que fi nous avions été de leur 
temps , la connoiflance éxafte des moeurs , 
des idées des divers fiecles , & des der- 
nières finefîes de leurs langues , nous au- 
roient fait fentir des fautes , que nous ne 
pouvons plus difcerner avec certirude. 
La Grèce parmi tant d’Auteurs qui ont 
leurs beautés , ne nous montre au-deiïiis 
des autres , qu’un Homere , qu’un Pindare,. 
qu’un Théocrite , qu’un Sophocle , qu’un 
Démofthéne. Rome qui a eu tant d’Écri- 
vains très-effimables , ne nous préfente 
qu’un Virgile, qu’un Horace , qu’un Te- 
rence , qu’un Catulle , qu’un Cicéron. 
Nous pouvons croire Horace fur fa paro- 
le , quand il avoue qu’Homere même fe 
néglige un peu en quelques endroits. 

Je ne fçaurois douter que la Religion & 
les mœurs des Héros d’Homere n’euflent 
de grands défauts. Il eft naturel que ces 
défauts nous choquent dans les peintures 
de ce Poète. Mais j’en excepte l’aimable 
fknplidré dumaade naiflant. Cette fimpli^ 
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cité des mœurs , fi éloignée de notre luxe, 
n’efl: point un défaut , & c’efi: notre luxe 
qui en eft un très-grand. D’ailleurs un Poè- 
te eft un Peintre , qui doit peindre d’après 
nature , & obferver tous les caraéteres. 

Je crois que les hommes de tous les 
fiedes ont eu à peu près le même fond d’ef- 
prit , & les mêmes talens , comme les plan- 
tes ont eu le même fuc & la même vertu. 
Mais je crois que les Siciliens , par éxetn- 
ple , font plus propres à être Poètes que 
les Lapons. De plus , il y a eu des Païs , 
où les mœurs , la forme du Gouverne- 
ment , & les études ont été plus convena- 
bles que celles des autres Pais , pour fa- 
ciliter le progrès de la Poëfie. Par éxem- 
ple , les mœurs des Grecs formoient bien 
mieux des Poètes, que celle des Cym- 
bres & des Teutons. Nous fortons à peine 
d’une étonnante barbarie : au contraire 
les Grecs a voient une très-longue tradi- 
tion de polirefle , & d’étude des Régies , 
tant fur les Ouvrages d’efprit, que fur les 
beaux Arts. 

Les Anciens ont évité l'écueil du bel Ef- 
pnt , où les Italiens modernes font tombés 
& dont la contagion s’eft fait un peu fen— 
tir à plufieurs de nos Ecrivains, d’ailleurs 
très-diftingués. Ceux d’entre les Anciens , 
qui ont excellé , ont peint avec force 3c 
grâce , la (impie nature. Ils ont gardé les 
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cara&eres , ils ont attrapé l’harmonie. Us 
ont fçû employer à propos le fentiment & 
la paflion. C’eft un mérite bien original. 

Je fuis charmé des progrès qu’un petit 
nombre d’Auteurs a donnés à notre Poche ; 
mais je n’ofe entrer dans le détail , de peur 
de vous louer en face. Je croirois Mon- 
iteur , blefler votre délicatefle. Je fuis d’au- 
tant plus touché de ce que nous avons d’ex- 
quis dans notre Langue , qu’elle n’efl: ni 
harmonieufe, ni variée, ni libre , ni hardie, 
ni propre à donner de l’effort , & que notre 
fcrupuleufe verfification rend les beaux 
vers prefqu’impoflîbles dans un long Ou- 
vrage. 

En vous expofànt mes penfées avec tant 
de liberté , je ne prétends ni reprendre, ni 
contredire perfonne. Je dis hiftoriquement 
quel eft mon goût , comme un homme 
dans un repas , dit naïvement qu’il aime 
mieux un ragoût que l’autre. Je ne blâme 
le goût d’aucun homme , & je confens 
qu’on blâme le mien. Si la politefTe & la 
difcrétion néceflaires pour le repos de la 
fociété , demandent que les hommes fe to- 
lèrent mutuellement dans la variété d’o- 
pinions, où ils fe trouvent pour les chofes 
les plus importantes à la vie humaine : à 
plus forte raifon , doivent-ils fe tolérer 
fans peine dans la variété d’opinions fur 
ce qui importe très-peu à la fureté du 
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genre humain. Je vois bien qu’en ren- 
dant compte de mon goût, je cours rif- 
que de déplaire aux Admirateurs paf- 
nonnes & des Anciens & des Modernes 
mais fans vouloir fâcher ni les uns ni les 
autres , je me livre à la critique des deux 
côtés. 

Ma conclufîon eft qu’on ne peut pas trop 
louer les Modernes qui font de grands 
efforts pour furpaffer les Anciens. Une fi 
noble émulation promet beaucoup. Elle 
meparoîtroit dangereufe, fi elle alloit juf- 
qu’à méprifer, & à cefler d’étudier ces 
grands Originaux : mais rien n’eft plus 
utile que de tâcher d’atteindre à ce qu’ils 
ont de plus fublime & de plus touchant* 
fans tomber dans une imitation fervile 
pour les endroits qui peuvent être moins 
parfaits ou trop éloignés de nos moeurs* 
C’eft avec cette liberté que Virgile a fuivi 
Homere. 

Je fuis .MONSIEUR, avec I’eftime 
la plus fincere & la plus forte , votre très- 
humble & très-obéiflànt ferviteur, 

Fr. Ar. Duc de Cambra** 

A Cambrayce 

4 May 1714, 


-J 
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C’eft me priver trop long temps de 
l’honneur de vous entretenir; donnez moi, 
je vous prie, un moment d’audience. J’ai 
lu plufieurs de vos Ouvrages, & vous fouf- 
frirez , s’il vous plaît , que je vous rende 
compte de la maniéré dont j'en ai été 
toucnc. M. Deftouches m’a lû quantité de 
vos Lettres , où j’ai fenti combien il eft 
doux d’étre aimé de vous : le coeur y parle 
à chaque ligne : l’efprit s’y confond tou- 
jours avec la naïveté & le fentiment : les 
confeiîs y font rians fans rien perdre de 
leur force ; ils plaifent autant qu’ils con- 
vainquent ; & je donnerois volontiers les 
loiianges les plus délicates pour des cen- 
fures ainfi afifaifonnées par l’amitié. M. 
Deftouches a dû vous dire combien nous 
vous aimions en lifant vos Lettres, & 
combien je l’aimois lui même d’avoir mé- 
rité tant de part dans votre cœur Je 

pafle au difcours que vous avez envoyé à 
l’Académie Françoife. Tout le monde fut 
également charmé des idées juftes que vous 
y donnez de chaque chofe. Il n’appartient 
qu’à vous d’unir tant de folidité à tant de 
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grâces : mais je vous dirai que fur Homere, 
les deux partis fe flatoient de vous avoir 
chacun de leur côté. Vous faites Homere 
un grand Peintre ; mais vous paflez con- 
damnation fur fes Dieux, & lur fes Hé- 
ros. En vérité , fi de votre aveu , les uns 
ne valent pas nos Fées, & les autres nos 
honnêtes gens, que devient un Poëme 
rempli de ces deux fortes de Perfonnages ? 
Malgré le talent de peindre que je trouve 
avec vous dans Homere , la raifon n’eft-elle 
pas révoltée à chaque inftant par des idées 
quelle ne fçauroit avouer , & qui du côté 
de l’efprit & du cœur , trouvent un double 
obftacle à l’approbation ? Je ne vous de- 
mande pas pardon de ma franchife , j’en ai 
fait vœu avec vous pour le refte de ma vie, 
& je fuis fur que vous m’en aime/ mieux. 
Je vous envoyé le Difcours qùe j’ai pro- 
noncé à l’Académie le jour de la diftribu- 
tion des Prix; j’étois Direéteur. J’ai cru 
devoir traiter une matière dont il femble 
qu’on auroit dû parler dès la première 
diftribution ; on me l’avoit pourtant laiflee 
depuis cinquante ans ; je m’en fuis faifi 
comme d’un bien abandonné , & qui appar- 
tenoit à la place où j’étois. Le Difcours 
me parut généralement approuvé , mais 
j’en appelle à votre jugement : c’eft à vous 
de me marquer les fautes qui m’y peuvent 
être échapées. 
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Je fuis avec le refpect le plus profond. 

Mon seigneur. 

Votre très-humble , &c, 

A Paris ce 5. 

Novembre 1714. 


C Hacun fe peint fans y penfer , Mon- 
iteur, dans ce qu’il écrit. La Lettre 
que j’ai reçue au retour d’un voyage ref- 
femble à tout ce que j’entends dire de 
votre pesfonne. Aufll ce portrait eft-il fait 
de bonne main. Il me donneroit un vrai 
defir de voir celui qu’il repréfente. Votre 
converfation doit être encore plus aimable 
que vos écrits : mais Paris vous retient. 
Vos amis difputent à qui vous aura, & ils 
ont raifon. Je ne pourrois vous efpérer à 
mon tour, que par un enlevement de la 
main de M. Deftouches 

Omitte mirari beau 

Fumum , & opes , flrepiiumque Romt: 

Flerumque gratte divitibus vices. 

Nous vous retiendrions ici , comme les 
preux Chevaliers étoient retenus par en- 
chantement dans les vieux Châteaux. Ce 
qui eft de réel , eft que vous feriez céans 


Digrtized by Google 



68 Lettre s. 

libre comme chez vous „• & auflî aimé que 
vous l’êtes par vos anciens amis. Je ferois 
charmé de vous entendre raifonner avec 
autant de jufteffe fur les queftions les plus 
épineufes de la Théologie , que fur les or- 
nemens les plus fleuris delà Poëfie. Vous 
fçavez, j’en ai la preuve en main, trans- 
former le Poëte en Théologien. D’un coté, 
vous avez réveillé l’émulation pour les Prix 
de l’Académie, par un difcours d’une très- 
judicieufe Critique, & d’un tour très-élé- 
gant. De l’autre , vous réfutez en peu de 
mots dans la Lettre que je garde , une 
très-fauffeSc très-dangereufe notion du 
libre arbitre , qui impofe en nps jours à 
un grand nombre de Gens d’efprit. 

Au refte. Moniteur, je me trouve plus 
heureux que je ne l’efpérois. Eft-il pofllble 
que je contente les deux partis des An- 
ciens & des Modernes, moi qui craignois 
tant de les fâcher tous deux ? Me voilà 
tenté de croire que je ne fuis pas loin du 
jufle milieu, puifque chacun des deux 
partis me fait l’honneur de fuppofer que 
j’entre dans fon véritable fentiment. C’eft 
ce que je puis délirer de mieux , étant fort 
éloigné de l’efprit de critique & de par- 
tialité. Encore une fois je vous abandonne 
fans peine les Dieux & les Héros d’Ho- 
rnere : mais ce Poëte ne les a pas faits. Il 
a bien fallu qu’il les prît tels qu’il les trou- 
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voir. Leurs défauts ne font pas les fiens. 
Le monde idolâtre & fans Philofophie ne 
, lui fournifldit que des Dieux qui desho- 
noroient la Divinité , & que des Héros qui 
n'étoient gueres honnêtes gens. C’eft ce 
défaut de Religion folide & de pure mo- 
rale qui a fait dire à St Auguftin fur ce 
Pocte , Dulojjime vanus eft ... . httmana ad 
Veos transferebat. Mais enfin la Poëfie eft 
comme la Peinture , une imitation. Ainfi 
Homere atteint au vrai but de l’Art , 
quand il repréfente les objets avec grâce, 
force & vivacité. Le fage & fçavant Pouf- 
fin auroit peint le Guefcljn & Bouci- 
caur fimples & couverts de fer, pendant 
que Mignard auroit peint les Courtifans 
du dernier fiede avec des fraifes , ou des 
colets montés, ou avec des canons, des 
plumes , de la broderie & des cheveux Fri— 
fés. Il faut oblerver le vrai, & peindre 
d’après nature. Les Fables mêmes qui ref- 
femblent aux contes de Fées , ont je ne 
fçai quoi qui plaît aux hommes les plus 
férieux : pn redevient volontiers enfant , 
pour lire les avantures de Baucis & de 
Philémon, d’Orphée & d’Euridice. J’avoue 
qu’Agamemnon a une arrogance groflîere, 
& Achille un naturel féroce ; mais ces ca- 
raderes ne font que trop vrais & trop fré- 
quens. Il faut les peindre pour corriger les 
mœurs. On prend plaiur à les yqir peints 
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fortement par des traits hardis. Mais pour 
les Héros des Romans , ils nont rien de 
naturel : ils font faux, doucereux & fades. 
Que ne dirions- nous point là-deflus, fi ja- 
mais Cambray pouvoit vous poffeder ? une 
douce difpute animeroit la converfation. 
0 nofles , cœmjue Divûm , quitus iffe meique 

jLnte larem proprium vefcor 

Sertno oritur non de villis , domibus-ve aliénés . . . 


Sed quod magis ad nos 

Pertinet, ô» nefcire malum ejl, agitamus, utrum-M 
Dk itiis bomines , an fini virtute beats. 

Vous chanteriez quelquefois , Moniteur, 
ce qu’ Apollon vous infpireroit. 

Tum vero in numerum faunos , ferafqtte vidttet 
Ludere , tum rigidas motare cacumina quercus, 

A Cambray ce 11 Novembre 1714. 


IS/L O N S E I G N E U R, 

Le parti en eft pris , je me ferai enle- 
ver par M. Deltouches , dès qu’il voudra 
bien fe charger de moi ; & j’irai me livrer 
aux enchantemens de Cambray. Vous vou- 
lez bien m j promettre de la liberté ôc de 


- - „ 
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l’amitié. Je profiterai fi bien de l’une & de 
l’autre que je vous en ferai peut-être in- 
commode. Je vous engagerai à parler de 
toutes les chofes que j’ai interet d’appren- 
dre ; & je ne rougirai point de vous dé- 
couvrir toute mon ignorance , puifque 
l’amitié vous interefle à m’inftruire. Pour 
l’affaire d’Homere, il me femble, Monfei- 
gneur , quelle efi: prefque vuidée entre 
vous & moi. J’ai prétendu feulement que 
l’abfurdité du Paganifme , la grofïiereré de 
fon fiecle , & le defaut de Philofophie , lui 
avoient fait faire bien des fautes : vous en 
convenez , & je conviens auflï avec vous 
que ces fautes font celles de fon temps , 
& non pas les fiennes. Vous adoptez en- 
core le jugement que Saint Auguftin porte 
d’Homere ; il dit de ce Pocte qu’il eft très- 
agréablement frivole. L.e frivole tombe fur 
les chofes , l’agréable tombe en partie fur 
l’expreflion ; & puifque mes cenfpres ne 
s’étendent jamais qu’aux chofes, me voilà 
d’accord avec S. Auguftin & avec vous : 
mais, Monfeigneur, comme une douce 
difpute eft lame de la converfation , je 
m’attends bien quand j’aurai l’honneur de 
m’entretenir avec vous à reveiller là-deffus 
de petites querelles. Je vous dirai, par 
exemple, qu’Homere a eu tort de donner 
à un homme auffi vicieux qu’Achiüe, des 
qualités fi brillantes j qu’on l’admire plus 
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qu’on ne le hait. C’eft/àmon avis, ten- 
dre un piege à la vertu de fes Le&eurs que 
de les intérefler pour des méchans. Vous 
me répondrez: j’infifterai, Les chofes sfé- 
clairciront ; & je prévois avec plaifir qiie 
je finirai toûjours par me rendre. Nous 
paierons de -là aux matières plus impor- 
tantes. La raifon me parlera par votre 
bouche , & vous connoîtrez à mon atten- 
tion fi je l’aime. Voilà l’enchantement que 
je me promets , & malheur à qui me vien- 
dra defenchanter. Je fuis , &c. 


A Paris ce 18. Décembre 1715. 


Fin de U première Partie, 


REFLEXI ONS 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA CRITIQUE. 

i ■— . » ■■■■■■' *' ■ ■ » ■■—.■ . H . 

SECONDE PARTIE. 

S I le public prenoit autant d’interét que 
M e Dacier & moi à la difpute préfen- 
te, je me ferois épargné le travail d’une ré- 
ponfe. Je m’eq tiendrois à ce que nous 
avons déjà écrit l’un & l’autre > j’ai expof* 
mes raifons , elle a expofé les fiennes ; & 
il fuffiroit de les comparer exaéiement en- 
femble , pour juger de quel côté eltla bonne 
caufe. 

Mais il s’en faut bien que le Public foit 
aufli vif que nous fur cetre mariere. Cha- 
cun a des affaires plus férieufes , que de 
nous examiner fcrupuleufêment. Le mal 
heur eft que n’éxaminant point , chacun 
veut pourtant prononcer. On nous juge 
donc fans rien approfondir, & feulement 
par converfation. L’un me condamne , par- 
ce qu’il entend dire que je trouve des dé- 
Tome 111 D 


Digitized by Google 



74 Reflexiovs 

fauts dans un Poëte admiré depuis trois 
mille ans : l’autre condamne M e D. fans fe 
donner la peine de la lire , parce qu’il lui 
revient qu’elle me combat avec des inju- 
res ; & il en conclut qu’avec cela, elle ne 
fçauroit avoir raifon. Voilà de fort mau- 
vaifes conféquer.ces ; & c’eû pourtant en 
vertu de ces beaux raifonnemens que 
nous avons l’un & l’autre des Partifans & 
des Cenfeurs. 

Les plus équitables de nos Juges nous 
lifent , il eft vrai ; mais la plupart n’en font 
gueres mieux inftruits. Ils cedent tour à 
tour aux premières lueurs du pour & du 
contre. Ils n’ont point alfez médité le fens 
total ni de ma Dilîertarion ni de l’Ouvra- 
ge de M" D. Les prémieres impredions s'ef- 
facent par les fécondés ; & ils ne font point 
en état de juger du détail des objections , 
parce que ce jugement dépend de la vue 
entière de nos principes. 

Quand M e D. par exemple, elTaye de me 
tourner en ridicule, de ce qu’avant traduit 
de imité Homere, j’ofe medifpenfer , con- 
tre l’ufage , d’en faire un Panégyrique en 
forme , on eft prefque tenté de fouferire à 
ce reproche ; au lieu que fi l’on fe fouve- 
noit du jugement que j’ai porté de l'Ilia- 
de , où je trouve les grandes beautés pref- 
ciue toujours confondues avec les fautes., 
«h verroit évidemment que mon imita- 
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t.on compatit for, bien avec des tenture, 

de In l ra j! yacur . n e( * pas mémo oMiué 
de louer fon original. 1! peut le ch.vt 

feulement pour l’utilité des faits, ou CM ‘ 
me une epocjuede l’état & despr.Iÿs I 
1 efprit dans certains fiécles C'eft ™ 
une relation de voyage où l’n n mrne 

l f bonte d « mœurs , ni celle des 
idees des peuples qu'on décrit; & comme 

Ia n re n iLTo 8 n T™ ** Vo Wur ^Moue 
la religion, le gouvernement ni l a morale 

des Nations dont il rend compte, on ne 

doit pas non plus exiger du Traducteur 

<iu d loue les Auteurs qu'il veut faire con- 

noitre, &qui peuvent avoir des utilités eu 

entent comme une p.euve b.ftàno' e * 

Grecs' Mn " ^ °“ e " e ' toi ' <&* les 
Grecs. M D. meme n etoit pas obliec de 

louer tout Homere ; elle aurait pû S ne 

donner que comme un monument curieur 

des mœurs de fon liécle , & comme la pZ 

fcconde fource de la fable; & au lieu Z 

réimprimer dans fes Remarques fnft.L 

& Denis d’HalicarnalTe, pou?Sfie r > ' ’ 

elle aurait pûs’en fier ŸfZ Loà& 

turel , qui peut-être lui iuroit fait remâî' 

< * uei plus de fautes que je n’en ai feqties ' 

Di; 
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Maison ne fait pas toutes ces diftin<ftion$; 
on fe laifle entraîner à des principes va- 
gues & dénués d’application ; & dès que 
M c D. a dit que c’eft un ufage très-jufte de 
louer les originaux que l’on traduit , fi on 
les a bien choifis , on conclut fans fe fou- 
venir de mes raifons , que j’ai tort de 
n’avoir pas fait le panégyrique d’Homere. 

C’eft cette inattention des Leéteurs qui 
multiplie les livres Polémiques. Chacun des 
difputans croit avoir intérêt de leur par- 
ler le dernier ; non pas tant pour leur dire 
des chofes nouvelles , que pour leur faire 
relire celles qu’on craint qu’ils n’ayent ou- 
bliées. Et c’eft ainfi que M e D. a fait un 
gros livre de ce qu’elle avoic déjafemé dans 
fa Préface de l’Iliade , & dans fes Re- 
marques. J’avois étudié fes raifons ; je ne 
les ai même combatues, que parce que je 
les ai étudiées. 

On me les allégué encore avec un ait 
vûftorituix, comme fi elles dévoient avoir 
une nouvelle force dans la répétition. Je 
vais eflayer de les détruire par quelques 
nouveaux raifonnemens > ipai? peut-être 
que M' D, Palliera encore les anciennes 
raifons déconcertées , & qu’elle reviendra à 
la charge avec cette Phalange d’autorités 
qu’elle croit invincible. En ce cas, je lui 
Iaifterai finir le combat ; & je connois trop 
bien le peu d’importance de la matière, 
pour en fatiguer davantage le Public» 
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Je vais donc m’attacher , fans perdre de 
Tue mon titre de Reflexions Critiques , 
aux articles eflentiels de la dilpute, & je 
négligerai mille, petits torts epifodiques 
dont il me feroit facile de convaincre M 
D. mais qui par leur grand nombre , grol- 
firoient défagréablement l’ouvrage. 

Bien des gens fe méprennent fur le fonds 
de la queftion. La plûpart s’imaginent qu’il 
s’agit en général de l’eftime qu’on doit faire 
des anciens. Ce n’eft point cela. 11 ne s’agit 
que du feul Homere. D’autres penfent 
que le fonds eft de fçavoir fi Homere, à 
tout prendre, eft: digne d’admiration ou de 
mépris ; ce n’eft point encore cela. Pour- 
quoi chercher la queftion âu delà des faits ? 
J’ai trouvé plufieurs défauts dans Homere ; 
ftL D. prétend que ce font autant de beau- 
tés ; le Leéteur n’a autre chofe à faire que 
de juger entre fes apologies & mes cen- 
fures , fans s’inquiéter des conféquences 
que je lui laifle tirer à lui-même. Entrons 
en matière. 

Je pafle d’abord à M e D. un grand étala- 
ge d’érudition , dont elle faifit un prétexte 
bien leger , comme fi elle avoit craint de 
n’en pas retrouver une meilleure occafion. 
J’expofe un fentimentde M. Perrault & de 
quelques autres , que peut-être n’y a-t-il 
point eu d’Homere. Je le rejette expref- 
fement , en difant même les raifons que j’en 
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ai ; mais , parce que je ne m’abandonne 
pas à traiter cette opinion d’extravagante, 
& que je me contente de n’y pas trouver 
de vraisemblance , M' D. s’amufe à prou- 
ver fçavamment ma propre penfée, en me 
faifant un crime de ma modération ; & elle 
me déclare que fous peine de renoncer a.n 
fens commun , il falloir franchir fans fcrupule 
les termes durs d’infenfée & d’extrava- 
gante. Je lui demande pardon , fi je ne me 
lers pas aflez de zèle pour des vérités 
auflî indifférentes ; mais le parti en eft pris: 
je ne traiterai rien d’infenfé fur cette ma- 
tière , quelque occafion qu’on m’en puiffe 
fournir, & je la fupplie de le trouver bon. 

DES DEUXPORTRAITS 
D' H O M E R E. 

J’ai fait deux portraits oppofés d’Ho- 
mere , fur des Mémoires bien différens ; & 
fans rien garantir de ce qu’ils contiennent, 
je ne me fuis donné en cela que comme 
un fimple Hiftorien. Pourquoi donc M c D. 
me rend - elle comptable de ce qu’on a dit 
d’exceflifà l’avantage ou au défavantage 
d’Homere ? Où avez-vous vu , me deman- 
de-t-elle, qu’il y ait eu des gens aflez 
fous pour croire Homere pere du Paga- 
nifme ? Un de ces fous , c’eft Hérodote , 
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qui déclare qu’Homere eft le prémler avec 
Hefiode , qui ait donné aux Dieux leurs 
noms, & qui leur ait aflîgné leurs hon- 
neurs. N’en eft-ce pas aflez pour les ap- 
peller les peres du Paganifme , par la forme 
qu’ils lui ont donnée? 

Là deflus je demande en grâce àM : D. 
de ne me pas nier légèrement les faits. Je 
ne les avance que fur de bons témoignages; 
mais dans l’impuilfance où je fuis de lire , 
ce n’eft qu’avec une peine infinie que je les 
retrouve. Elle devroit donc s’aider de fa 
propre érudition , pour me juftifier, au 
lieu de me réduire à lui prouver que l’éru- 
dition meme eft fautive, & qu’elle eft fou- 
vent trop hardie à traiter de faux ce qui lui 
eft échapé. Qui le croiroit , qu’il y eut plus 
de fonds à faire fur ce que nous citons , 
nous autres ignorans , que fur ce que les 
plus fçavans affurent ? Us s’en fient a leur 
mémoire qui les trompe aflez fouvent ; au 
lieu qu’avec le témoignage que nous nous 
rendons de notre ignorance, nous ne nous 
en rapportons qu’à nos yeux , ou du moins 
à des furetés équivalentes. 

Qui en croiroit M e D. on s’imagineroit 
que des deux portraits que je fais d’Ho- 
mere , le portrait flateur eft l’ouvrage des 
plus grands Hommes de l’Antiquité; & 
que j’ai emprunté les traits du portrait 
critique , feulement de Defmarets & de M. 
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Perrault. On fe méprendroit fort ; voici a 
peu près la lifte de ceux qui m’ont fourni 
la matière de mon Tableau critique. Pla- 
ton , Pitagore , Jofeph , Philoftrate , De- 
nis d’Halicarnafte , Lucien , Metrodorus de 
Lampfaque , Plutarque , Dion Chryfofto- 
rne , Cicéron , Horace , des fectes entières 
de Philofophes & les anciens Peresdel E- 
glife ; & parmi les modernes , Erafme , 
Jules Cefar Scaliger , S. Evremont , M. 
Bayle & le P. Rapin , fans compter ceux 
dont on fe plaît un peu trop à décréditer 
les noms. 

J’ai tout l’air d’un fçavant , & je m’en- 
orgueillis prefque de cet aftemblage d’au- 
torités ; mais il ne faut point fe donner 
pour ce qu’on n’eft pas. Je ne les ai re- 
cueillies que pour le befoin préfent ; & ce 
n’eft qu’une doârine de paftàge , qui ap- 
paremment m’échapera bien - tôt. 

Qu’on me pardonne donc quelques 
citations ; car il faut bien combattre mes 
adverfaires avec leurs propres armes. Ils 
traiteroient toujours mon apologie d’ou- 
vrage frivole , s’il n’y avoit que des raifons. 

A U T O R 1 T E' S. 

Suidas rapporte que Corinnus , Difciple 
de Palamede avoit écrit en Vers une 
Iliade, du temps même de la prife de 
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T roye ; qu’un autre Poëte contemporain 
d’Homere , nommé Siagre , avoir aufli 
traité le meme fujet ; mais que ces Ouvra- 
ges furent fupprimés par les foins d’Ho- 
mere qui voulut pafler feul à la poftérité 
avec la gloire de l’invention. Je veux 
croire pour l’honneur d’Homere , que cç 
n’eft là qu’une calomnie ; & que devien- 
droit l’éloge que M 1 D. lui donne d’avoir 
inventé l’art , & de l’avoir porté d’abord à 
la perfeâion ? ce ne feroit plus qu’un 
impofteur qui n’auroit fait ni l’un ni l’autre. 

Platon qui fe connoifloit bien en mo- 
rale , bannit Homere de fa République , & 
il fait entendre que quelque bon tour qu’on 
donne à fa Poëue, elle ne peut que nuire 
aux gens de bien. V oilà le divin Platon qui 
profcrit le divin Homere ;c’eft Autel contre 
Autel. 

Pitagore , je l’ai appris de M. Dacier , 
croyoit Homere éternellement puni dans le 
Tartare , pour avoir parlé indignement des 
Dieux. Ce jugement fi févere du Philofo- 
phe fuppofe que le Poëte avoit dégradé les 
Dieux avec connoilTance de caufe ; & il re- 
vient alfez à l’avis de M. Defpreaux , qu’Ho- 
mere peut religieufement leur avoir fait 
jouer la Comédie .pour égayer fes Pocmes. 

Jofeph , l’Hiftorien des Juifs , a recueil- 
li bien des abfurdités d’Homere , & il féli- 
cite Platon de l’avoir banni de fa Républi- 

Dv 
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que ; en vain diroit-on que Jofeph étoit 
Juif, & que les idées qu’il avoit de Dieu 
augmentoient à fes yeux l’extravagance des 
Fables d’Homere. Qu’eft-ce que cela dit ? 
finon que plus on a de faines idées des cho- 
fes , plus on eft choqué de celles qu’Home- 
re en donne. 

Longin dit qu’il femble qu’Homere ait 
voulu faire des hommes de fes Dieux , & 
des Dieux de fes hommes. Cicéron fouhai- 
teroit qu’il eût fait tout le contraire. M e D. 
a mieux aimé diflïmuler ces jugemens, que 
d’y repondre. Longin & Cicéron ont beau 
contredire Homere ; elle veut pour l’hon- 
neur de l’Antiquité qu’ils ayent tous trois 
raifon. 

Denis d’Halicarnafle eft fâché que les Poë- 
fies d'Homere ne puiflènt être utiles qu’à 
peu de perfonnes , & que le fens naturel 
de fes Fables ne foit propre qu a prêter des 
armes à la licence & au défordre. Y a -t-il 
jamais eû un deiïein plus bizarre que celui 
de ne vouloir inftruire que ceux qui fça- 
ve. t devi er , fans s’embarrafler de corrom- 

E re le p us grand nombre qui n’eft pas fi 
abile : U-. fens myfteiieux & reculé pour 
la vertu ; un fens utte.ai & préfent pour le 
vice : avec cette belle reflourceonérigeroit 
en ouvrage de morale , les contes cyniques 
de Bocace. 

l,ucien raille Homere non feulement fur 
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fes Dieux , mais encore fur fes Héros , fur 
fes prodiges puériles , fur les harangues des 
combatans , & même fur l’ignorance des 
Arts. On croit de plus , qu’il n’a compofé 
fon Hiftoire véritable , que dans le delfein 
de tourner en ridicule toutes les abfurdités ^ 
d’Homere. Perfonne ne fçauroit difputer à 
Lucien la finelfe ni la fureté de la Criti- 
que ; & c’efl de quoi embaraffer ces efprits 
timorés , qui en matière de goût , ne veu- 
lent rien fentir que conformement à l’au- 
torité. 

Caius Caligula avoit un fouverain mé- 
pris pour les Ouvrages d’Homere : on dira 
quec’étoit un méchant homme , & l’on vou- 
dra que fon goût paye pour fes mœurs. 
Mais on ne fçauroit faire le même reproche 
à Adrien , qui d’ailleurs avoit le goût fort 
délicat , & cependant il avoit le même mé- 
pris pour Homere ; il faut que le méchant 
nomme ait bien jugé , ou que l’honnête 
homme ait jugé mal. 

Plutarque , fi grand Panégyrifte d’Ho- 
mere , ne trouve pourtant pas à fon gré la 
maniéré dont il peint Agamemnon. Voici 
la Tradudion d’Amiotj » Homere ne com- 
>> pofa pas bien ni comme il falloit, la beau- 
s> téd’Agamemnon, comme celle d’un par- 
» fait Prince. 

33 Du chef femllable il était fp des yeux 
>3 A juptcr le haut tonnant des deux , 

D vj 
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» Des reins à Mars , & de large fortune , 
>j Au fottverain Seigneur de la Marine. 

»> Mais le naturel d’Alexandre , fi Dieu 
» qui le fit naître , le forma & compofa de 
y> pliifieurs vertus , ne pouvons-nous pas à 
» la vérité dire qu’il lui donna le courage 
»> de Cyrus , la tempérance d’Agefilaüs , 
»> l’entendement aigu de Thémiftocles , 
>* l’expérience de Philippus , la hardielïe de 
>» Brafidas , & la fuffifance de Péricles en 
»* matière d’Etat & de gouvernement. Il 
»» étoit plus continent qu’Agamemnon , 
« qui préfera une prifonniere captive à fa 
»> femme légitime ; plus magnanime qu’A- 
•» chille , qui pour un peu de finance , ven- 
s> dit le corps mort d’Heétor ; & qui pour 
»> appaifer fa colere , prit comme un mer- 
»» cenaire pour fon loyer des préfens defes 
» amis. Il étoit plus religieux que Diome- 
» de , qui étoit prêt de combatrè contre 
j» les Dieux même, & c. « Plutarque , félon 
ce pacage, ne croyoit pas qu’Homere eût 
des idées bien faines de la vertu. Il trouve 
des défauts avililfans dans les Héros de l’I- 
liade, contraires meme audelfein du Poë- 
te ; & il autorife allez le peu de refpeâ: que 
j’ai marqué pour eux. 

Dion C'tryfoftome , contemporain de 
Plutarque , appelle Homere le plus grand 
impofleur du monde. Même dans les cho- 
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fes les plus incroyables , il ne ménage point 
fon leéteur. 

Horace dit que le bon Homere s’endort 
quelquefois ; & il blâme ceux qui ne re- 
prennent rien dans ce grand Poète. M c D. 
eft dans le cas. 

Quintilien qui fait prefque un Dieu 
d’Homere , adopte pourtant le fendaient 
d’Horace ; &il remarque à cette occafion, 
qu’il eft dangereux de tourner en régies 
tout ce que les grands Hommes ont fait. Je 
m’en fuis bien gardé à l’égard d’Homere , 
quoique j’aye confervé d’ailleurs la modé- 
ration que Quintilien recommande. 

Parmi les Modernes , Erafme ne trouve 
pas affèz de gravité dans les Poèmes d’Ho- 
mere. 

.Jules Cefar Scaliger traite le Prince des 
Poètes avec le dernier mépris ; il lui fait 
fon procès fur tout ; & dans l’arrêt qu’il 
prononce contre lui , il le qualifie hardi- 
ment de fou achevé. On dit que Scaliger 
étoit un fort mauvais Critique ; & fi vous 
en demandez la preuve , on vous alléguera 
l’Ouvrage même en Queftion. Prenez gar- 
de à la force de ce raifonnement. Il ne faut 
point avoir d’égard au jugement que Scali- 
ger a porté d'Homere , parce que c étoit 
un mauvais critique , & il étoit mauvais cri- 
tique, parce qu’il a porté ce jugement 
d’Homere, Logique de Commentateur. 



$<S REFLEXIONS 

M. Bayle qui a tant de réputation dans 
les Lettres , n’eft guéres plus modéré 
que Scaliger. Voici quelques unes de fes 
réfléxions. 

Après une longue remarque fur le dis- 
cours de Phœnix : » finirons , dit il , par 
»> un mot qui paroîtra bien hardi; je ne 
» fçaurois qu’y faire ; j’ofe avancer qu’il ne 
»» faut que lire le difcours de Phœnix , au 
»> 9 e liv. de l’Iliade pour admirer ceux qui 
»> admirent encore ce Poëme. Car font-ce 
»» là des cliofes dignes de la majefté du 
»> Poëme épicjue ? Et Horace avoit fans 
»> douce oublie cette harangue , chargée de 
j> mille inutilités , lorlqu’il a donné à l’Au- 
>» teur de l’Iliade cet éloge , qu’il court 
» toujours à fon but , qu’il va vite à fa 
»> conclufion. Si cela étoit , amuferoit-il un 
»> député de l’armée Grecque, chargé d’une 
t) commiflion très-importante & très-pref- 
» fante , l’amuferoit-il , dis-je , à de pe- 
tits contes de nourrice, & au récit de 
» fes vieilles avantures? 

11 adopte la comparaifon que Sarrafîn 
a fait d’Achille à un enfant qui pleure pour 
fa poupée. » Cette comparaifon , dit - il , 
»> a fon fondement dans l’Iliade, où nous 
j> voyons qu’Achille, après avoir perdu fa 
»> concubine Brifeis , court fondant en Iar- 
»> mes , faue fes plaintes à fa mere , & que 
» fa bonne femme de mere leconfole , coiu- 
» me fi ç’eut été un petit garçon. 
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» Le traitement du cadavre d’Hedlor, dit- 
** il en un autre endroit ; le difcours qu’A- 
» chille tient à He&or prêt à expirer ; la 
a liberté qu’il accorda a qui voulut inful- 
•> ter & frapper ce corps mort ; cette ame 
» vénale qui fe laifie enfin fléchir , à for- 
ce de riches préfens , de rendre a Priam 
»» le corps de Ion fils , font des chofes û 
it éloignées , je ne dirai pas de la vertu hé- 
» roïque, mais de la génerofité la plus com- 
» mune , qu’il faut néceflairement juger o* 
» qu’Homere n’avoit aucune idée de l’hé- 
»> roïfme , ou qu’il n’a eu deflein que de 
» peindre le caraôere d’un brutal. 11 nous 
» réprefente Achille qui fouhaite avoir a f- 
r> fez de brutalité pour manger cruë la chair 
y> d’Heéfor. Il n’a pas meme compris que 
v pour faire honneur à fon Héros , il ne 
» falloit pas donner à fon ennemi autant 
»> de lâcheté & de foiblefle qu’il lui en 
»i donne. 

» Voilà, ajoute- t-il, à l’occafion d’un dit- 
cours d’Andromaque > le défaut d’Home- 
i> re. 11 eft trop grand parleur & trop naïf. 
» Grand génie d’ailleurs, & fi fécond en 
» belles chofes , que s'il vivoit aujourd’hui, 
« il feroit un Poëme épique où il ne man- 
» queroit rien. 11 n’eft pas queftion fi les 
» efprits font meilleurs dans notre fiecle 
»> qu’anciennement ; mais fi nonefi.clepof- 
» fed- mieux les ;dtes de 1* peifeélion. >» 



*8 Reïlexiohs 

Jevoudroisque ces dernieres paroles de 
M. Bayle fuflent toujours préfentes au Le- 
âeur : car on s'efforce de nous rendre 
odieux en nous imputant un orgueil malin 
qui ne cherche qu a rabaifler le mérite per- 
fonnel des anciens pour nous élever fur 
leurs ruines. Mais en quoi méritons-nous 
ce reproche ? Ne pouvons-nous pas foute- 
nir modeftement que les hommes de fiecle 
en fiecle ont acquis de nouvelles connoif- 
fances , que les richefles amaflees par nos 
ayeux ont été accrues par nos peres , & 
qu’ayant hérité de leurs lumières & de leurs 
travaux , nous ferions en état, même avec 
un génie inférieur au leur, de faire mieux 
qu’ils n’ont fait? Cefentiment, loin d’être 
orgueil & malice , eft plutôt une reconnoif- 
fance* modefte des fecours que nous avons 
reçus , & une émulation raifonnable de 
nous rendre auffi utiles à la poftérité , que 
l’Antiquité l’eft pour nous. 

Le Pere Rapin qui a éxaminé à fonds 
Homere & Virgile , prétend que le Poète 
Grec a déshonoré fon Pays , par le choix 
d’une a&ion diamétralement oppofée à 
l’Héroïfme. 

Que l’Iliade manque d’unité , foit qu’on 
la prenne pour la guerre de Troye , foit 
qu’on la prenne pour la colere d'Achille. 

• Que les b nfc inces ne font point ména- 
gées dans les Poemes d’Homere, Les Peres 
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y font durs & cruels , les Héros foibles & 
pa/îionnés , les Dieux miférables , inquiets 
& querelleurs. 

Que par un amour déréglé du merveil- 
leux, Homere met fes Dieux à tous les 
jours , & que ce font autant de forçats 
qu’il employé à tout. 

Qu’il s’abandonne à l’emportement & à 
l’intempérance de fon imagination fans 
aucun difcernement , & qu'il fort pref- 
que toujours de fon fujet , par la multipli- 
cité & l’attirail de fes épifodes. 

Qu’il ne prend pas tant de foin de biéh 
penfer que de bien dire , & qu’on ne fini- 
roit jamais fi l’on vouloir remarquer tou- 
tes les fautes d’Homere en matière de fen- 
timens. 

Je n’allegue point tous ces jugemens com- 
me des autorités ; c’eft feulement pour fai- 
re voir que mon opinion n’eft pas aufli ha- 
zardée qu’on le penfe. Pourquoi donc pa- 
rois-je fi téméraire ? Pourquoi m’oppofe-t- 
on toujours trois mille ans d’admiration 
non interrompue , tandis qu’il y a de fié— 
cle en iiécle , les proteftations néceflàires 
pour empêcher la prefcription ? On fe fait 
fort de ces trois mille ans de fuffrages. J’ai 
beau dire des raifons aux Partifans outrés 
de l’Antiquité ; leur refrain éternel , ce font 
ces trois mille ans dont nous faifons voir 
k nullité par tant de jugemens qui en in- 
terrompent la tradition. 



5>0 REFLEXIONS 

Mais d’où vient que malgré tant de té- 
moignages, M e D. n’allegue prefque jamais 
d’autre cenfeurd’Homere, que Defmarets 
& M. Perrault ? Ignoroit-elle ces faits ? Ce 
feroit faire injure à fon fçavoir. Craignoit- 
elle d’affoiblir fa caufe ? Elle la croit vi&o- 
rieufe par elle-même. Méprife-t-elle ces au- 
torités ? Les Auteurs que je cite fçavoient 
fort bien le Grec. Dira-t-elle que ces fortes 
de Sçavans font lu jets à raifonner peu foli- 
dement ? Voudroit-elle jetter des foupçons 
fiy fa propre Logique ? 

Découvrons ici quelques artifices ordi- 
naires à ceux qui ditputent. L’intérêt qu’ils 
prennent à leur opinion , leur fait employer 
ians fcrupule tous les détours qui la favo- 
rifent. Ils entafTent avec foin , ils allè- 
guent avec hauteur les témoignages qui 
font pour eux ; & ils affubliffent , où ils di[- 
fîmuient ceux qui leur font contraires. Us 
donnent pour approbation totale de leur 
fentiment , ce qui ne l’eft qu’en partie. Us 
cherchent entre ceux qui ont loutenu la 
même caufe que leurs adverfaires , quelque 
Auteur dont le nom ne foit pas révéré du 
public ; & ils le citent dédaigneufemenc 
en preuve que la caufe n’eft pas bonne ; 
comme lï l’on ne pouvoit pas défendre mal 
une bonne caufe ; & que dès qu’un hom- 
me, faute de prudence ou de lumière , 
n’y a pas réulli , il n’éçoit plus permis de 
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la reprendre avec de meilleures raifons. Ils 
font plus. Ils abufent des bons ou des mau- 
vais fuccès qu’un Auteur a eus dans un gen- 
re, pour relever ou pour décrier ce qu’il a 
fait dans un autre. Ils donnent , par exem- 
ple , un médiocre Poëte , pour un mauvais 
Critique , & un bon Poëte pour un raifon- 
neur exact , comme fi l’un fuivoit toujours 
de l’autre. Le préjugé s’y prend ainfi. Il 
juge de l’ouvrage par l’Auteur; au lieu que 
la raifon juge de l’ouvrage par l’ouvrage 
même. M c D. n’a-t-elle pas compté fur le 
préjugé , en ne citant de Cenfeurs d Ho- 
mère, que Definarets & M. Perrault? Et 
pourquoi a-t-elle pris garde à n’en point 
nommer de plus accrédités? parce qu’ellé 
fçait que la plupart des Lefteurs s’arrêtent 
aux noms , & quelle a voulu les prendre 
par leur foible. 

DV DROIT D'EXAMINER. 

C’eft ce partage de fentimens qui , félon 
moi , nous fait rentrer dans tous les droits 
de l’examen. M e D. prétend qu’il n’en eft 
pas ainfi ; que l'affaire efi vuidée , & qu'il 
rsj a plus qu’a fournettre fon jugement à l’ap- 
probation de tous les Jiecles. Mais en fuppo- 
fant même cette approbation univerfelle , 
ajufli vraye quelle efi: faufle , je demande à 
M e D. quelle eft fa penfée. Veut- elle que 


il 


Digitized by Google 



p2 Reflexi on s 

nous admirions aveuglément Homere fur 
la foi de nos ancêtres ? & que fans aucun 
égard aux répugnances de notre raifon , 
nous nous remuons jufqu’à la liberté d’y 
fentir quelques fautes ? Si c’eft-là fa pré- 
tention , & que les hommes y foufcrivent 
qu’arrivera-t-il? Homere aura acquis dans 
trois mille ans d’ici , un nouveau nombre 
de Panégyriftes , fans que le moindre Cri- 
tique les interrompe. Ne feroit-on pas va- 
loir alors les fix mille ans d’approbation , 
comme aujourd’hui l’on fait valoir les trois 
mille? Vous voyez bien pourtant qu’il en 
faudroit retrancher la moitié , puilque les 
derniers trois mille ans feroient le fruit de 
la foumiflion aveugle aux premiers fuffra- 
ges , & nullement celui de l’examen. 

Ce qu’on pourroit dire des trois mille 
ans que je fuppofe , ne peut-on pas l’ap- 
pliquer aux trois mille ans déjà écoulés ? 
Qui nous allure que les hommes n’ont pas 
fait de bonne heure le raifonnement de 
M e D. car il eft bien digne des premiers 
âges ? Qui nous a dit que les Grecs , cent 
ans après Licurgue , n’ont pas crû l’affaire 
vuidée , & qu’ils ne le font pas fait un de- 
voir de conferver à Homere fes premiers 
honneurs ? Qu’on nous marque donc au ju* 
fte, combien il faut de fïéclespour ôter aux 
hommes la liberté de juger d’un ouvrage 
d’efprit. 
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Mais j’aime mieux croire que les An- 
ciens ont examiné; & je prétends feulement 
que ce droit n’eft pas éteint pour nous. 
Nous pouvons prononcer fur les ouvrages 
d’efprit de tous les temps ; on pourroit mê- 
me méprifer Homere ( ce que je ne fais 
pourtant pas ) en toute fureté de confiden- 
ce ; & il n’y a rien qui captive notre juge- 
ment fur fon mérite. 

Soyons encore plus hardis, & allons juf- 
qu’où la raifon nous mène. Quand il n'y 
auroit point de partage fur Homere , un 
homme pourroit réclamer lui feu! contre 
tous les fiécles ; & If fes raifons étoient évi- 
dentes , les trois mille ans d’opinion con- 
traire n’auroiept pas plus de force qu’un 
feul jour. À la vue des prémieres expérien- 
ces de la pefanteur de l’air , qu’a fem le 
long régné de l’horreur du vuide ? 

Nous ne devons le Sacrifice de notre ju- 
gement qu’à l’autorité divine ; & c’eft une 
efpeee d’idolâtrie, que d’accorder à des 
décidons humaines ce facrifice queDieu s’eft 
refervé pour lui feul. Du relie , notre juge- 
ment eft libre ; & li la raifon ne nous a pas 
été donnée en vain , elle doit nous fervir à 
chercher le vrai en toutes chofes , à nous 
débarralTer des préjugés qui nous le ca- 
chent, & à nous y foumettre avec plailir, 
des qu’il nous éclaire. La quellion du mé- 
rite d’Homere eft peut-être celle de toute» 
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fur laquelle il eft plus permis de parler. 
Peut-etreaulfi en vaut-elle fi peu la peine, 
qu’il feroit encore plus prudent de s’en 
taire. 

On allégué comme un frein fuffifant en 
cette matière , l’approbation de la plupart 
des hommes.// riy a , dit M c D. Corinne Loi di- 
vine cjui foit plus forte <jiie celle là. Cette 
propofition eft faufTe; la raifon tient le mi- 
lieu entre ces deux loix ; elle cede à l’une, 
& elle corrige l’autre; mais quand j’en con- 
yiendrois , il n’y en a pas moins une diffé- 
rence infinie entre ces deux loix qu’on ra- 
proche fans milieu. Dire qu’il n’y a que 
l’une au deffus de l’autre , c’eft dire qu’il n’y 
a que la fcience au deffus du doute , & la 
lumière au deffus des ténèbres. Le doute 
en renferme-t-il pour cela plus de certitu- 
de , & les ténèbres en éclairent-elles davan- 
tage? 

Je fais encore une autre inftance , & je 
prie M c D. de nous dire fi le jugement qu’el- 
le porte de l’Iliade eft le fien même , oulî 
ce n eft que l’écho refpedueux des juge- 
mens qu’on en a portés. Si c’eft le fien mê- 
me , elle ne fçauroit me contefter un droit 
dont elle s’eft fervie ; & fi ce n’eft que le- 
çho des autres , qu’elle le déclare , afin que 
je ne la compte plus elle-même au nom- 
ore des autorités que j’ai à combatre. 

Je içai bien que quand on eft d’un fen- 
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timent contraire au plus grand nombre des 
gens d’efprit , il faut fe défier d’autant plus 
de fes vues particulières ; mais il ne faut 
pas pour cela les diflimuler ; parce que fans 
le dater d’une raifon fupérieure à celle 
des autres, on peut avoir découvert en quel- 
que chofe la vérité qu’ils n’ont pas apper- 
çûe , faute peut-être de l’avoir aufli foigneu- 
fement cherchée. 

Cette conduite n’eft pas fi hardie quelle le 
paroit. Car Couvent en matière d’ouvrages 
d’efprit, ce n’eft pas attaquer un grand 
nombre de jugemens , que de combatre 
une opinion publique. Il ne faut quelque- 
fois qu’un homme accrédité pour entraî- 
ner tout un peuple ; peut-être que fur Ho- 
mère Licurgue leul donna le ton à toute 
la Grèce ; mais quand une fois l’opinion 
publique s’eft formée d’après le jugement 
de quelques particuliers ; les particuliers à 
leur tour fe laiflent entraîner au public; tout 
tentés qu’ils feroient d’abord de démentir 
l’opinion vulgaire , ils aiment mieux s’y ac- 
commoder , que de s’expofer aux contra- 
dictions ; ils font davantage ; ils tournent 
leur efprit à la juftifier ; & ils ajoutent au 
fe ntiment aveugle de la multitude , des rai- 
fons féduifantes qui affermilfent le préjugé* 
Le grand nombre de ceux qui admirentHo- 
mere fans l’avoir lu , force un homme qui 
l’examine , à parler comme eux. Le public 
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s’appuye alors fur ce jugement ; & ce juge- 
ment lui-même n’étoit appuyé que fur l’ad- 
miration publique. Ceft ainfî que lülu- 
fion devient générale. Chacun prononce fur 
la parole des autres , en fuppolant qu ils ont 
examiné ; mais peut-être n’y a-t-il dans 
toute cette fuite d'admiratçurs que trois ou 
quatre Juges légitimes. 

V U D ESSE 1 N D’H O M E RE. 

Ce qu’il doit y avoir de plus clair dans 
un ouvrage , c’eft le deflein , & fur-tout 
dans un ouvrage où l’on fe propofe 1 in- 
flruétion générale, comme dans un Poème 
épique. L’art de l’Auteur eft d’écarter tout 
ce qui peut rendre fon deflein équivoque ; 
autrement il ne fçauroit faire ce plaifir d’u- 
nité , qui vient de ce qu on rapporte natu- 
rellement toutes les parties à un tout , 
qu’on en approuve les proportions , & 
qu’on admire l’intelligence de l’ouvrier, qui 
n’a rien fait au hazard, & <jui femble avoir 
conçu fon ouvrage tout a la fois. Il faut 
donc que le deflein foit frapant , qu’un 
efprit même médiocre ne puifle s’y mé- 
prendre , & que tout le monde s’accorde à 
fentir là-deflus la même chofe. 

T out ouvrage qui a befoin de commet 
tateurs pour en déterminer le deflein , eft 
nar cela meme défectueux ; encore plus 
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fi les commentateurs ne s’accordent pas 
çntr’eux ; autant de différences de fentL- 
mens , autant de preuves du défaut de l’ou- 
yrage. Voilà Homere Les Auteurs ont étç 
partagés fur fon deflein ; il a fallu des An- 
notes pour l’expliquer , & des Peres le Bof- 
fu pour expliquer encore les explications 
d’Ariftote. 

M c D. combat encore ici quelques fèn- 
timens que je rapporte des autres ; elle mul- 
tiplie a infi mes erreurs prétendues , m’im- 
putant jufqu’à celles que je rejette. PUi- 
fïeurs ont cru qu’Homere n’avoit voulu 
qu’écrire la guerre de Troye , & Horace, 
qui l’en appelle I’Hifforien , eft lui-même do 
cet avis , fi l’on en veut croire le Pere Ra- 
pin. M e D. traite cette opinion de folle; & 
ufant à peu près du ftratagëme qu’elle me 
reproche d’appeller cinq ou fîx ignorans 
qui m’applaudifîent, de véritables fçavans, 
pour pouvoir m’enorgueillir enfuite de 
leurs luffrages , elle traite au contraire de 
malheureux critiques ceux qui ne penfent 
pas comme elle ; & ces Meffieurs ainfi qua- 
lifiés , la voilà auffi-tôt qui triomphe. 

Ceux qui ont crû qu’Homere avoir vou- 
lu faire l’éloge d'Achille, ne font pas mieux: 
traités. C’eft à ce qu’on dit , l’éclat que lg 
Pocte donne à la valeur de fon Héros qui 
les a trompés ; mais en ce cas , leur erreur 
eft en partie la faute du Pocte. Il ne de- 
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voit pas donner à un homme qu’il falloit 
détefter , des qualités fi brillantes , qu’à 
tout prendre , les le&eurs féduits ne fufient 
pas fâchés de lui reflembler. Quoiqu’en di- 
fe Ariftote , il ne faut point faire tes hommes 
plus beaux qu’ils ne font , quand cela va à 
diminuer l’horreur utile d’un mauvais car*, 
ûere. Il ne faut point faire du vice & de la 
vertu un alliage qui les fafle confondre , & 
qui furprenne pour l’un , l’admiration qu’on 
he doit qu’à l’autre. 

Venons à la troifiéme opinion , la plus 
vefpeâable de toutes, puifque c’eft celle d’A- 
ïiftote , du Pere le Bofïu, & de M. Dacier. 
L’Iliade n’eft, félon eux, qu’une fable, 
femblable au fonds à celles d’Efope , pour 
faire entendre que le grand interet d’un 
parti eft la bonne intelligence. Je n’ai point 

( irétendu qu’on ne pût tirer cette vérité de 
'Iliade , quand on en a bien envie ; & je 
me fuis contenté de dire qu’elle y étoit 
noyée dans la quantité & dans la longueur 
des épifodes. Je n’employerai pour me ju* 
ftifier que les propres paroles avec lefquel- 
les M e D. exçufe Platon , qui regardoit 
les Poëmes d’Homere comme des piégés 
tendus à la vertu , & je la remercie de m’a- 
voir fourni elle-même une apologie fi ju« 
dicieufe. 

Pour excujèr Platon , on peut dire quil ri A 
pas regardé i Iliade comme Arijiote en tant 
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I qu'une fable , ou une injlruftion déguifèe fous 
1 i allégorie d'une aElion , il ne l'a confédérée 
que par parties ; & il a crû qu avant que la 
plupart des gens euffent démêlé cette fable 
dans l'étendue de fon Poème , ces parties plus 
frappantes pourraient reveiller des paffions que 
la Pkilofophie, & fier. tout la fienne , travail ~ 
loit a détruire. 

J’ai donc penfé là-deflus comme Platon , 
& je me fais honneur d’avoir rencontré U 
vérité avec un homme dont Cicéron au- 
roit fait gloire de partager les erreurs. 
Mais il en faut encore tirer plus de fruit , 
en prouvant que c’eft un principe allez fri- 
vole , de faire de la fable le fonds eflentiel 
duPoëme épique. 

Prémierement cette Fable prétendue eft: 
très-vicieufe , dès qu’elle ne frappe pas fen- 
lîblement tous les hommes , dès que l’in- 
convenient des parties épifodiques eft plus 
grand que le fruit du delTein principal , & 
que ce delfein principal ne peut être dé- 
mêlé qu’à peine par la plupart des gens. 
Pourquoi nous faire une longue énigme 
d’une vérité fimple ? en avons-nous fi peu à 
apprendre , qu’il faille inventer un art 
pour nous en inftruire avec de fi grands 
circuits ? 

II n’en eft pas de même des Fables d’E- 
fope ; l’aétion en eft courte & débarraflee 
d’épifodes , & la vérité morale en eft claire. 

y Eij 
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Ceft vouloir perdre tout le fruit de ces a 1- 
legories , que de les tranfplanter de cette 
brièveté également agi éable &inftru<ftive ? 
dans une longueur ordinairement confufe 
& ennuyeufe. 

£n fécond lieu , la Fable , dès qu’elle ne 
confifte que dans une réfléxion qui naît 
d'une a&ion, fe trouvera toujours dans 
quelque événement qu’on raconte ; car tou- 
te aétion eft l’effet d’une vertu , ou d’un 
vice. Si c’eft l’effet d’une vertu , c’eft cette 
vertu qu’on propofe à fuivre. Si c’eft l’effet 
d’un vice , c’eft ce yice qu’on veut faire évi- 
ter. Il n’v a point d’aétion hiftorique , fi bi- 
zarre qu’elle puiffe être , qui ne donne lieu 
à quelque vérité morale ; & en ce fens , nos 
Poümes dramatiques qui n’ont été faits la 
plupart que dans le deffein de toucher par 
des avantures tragiques, ou de divertir par 
des moeurs ridicules, font des fables , c’eft- 
à-dire , des inftru&ions déguifées fous l’al- 
legorie d’une a&ion. Les Auteurs n’y ont 
pas penfé ; mais telle eft la nature d’une 
adion, fi elle eft yraifemblable , <jue l’on 
en peut tirer toujours quelque vérité. A l’en- 
tendre ainfi , les Hiftoriens mêtne font des 
fables,, 

DU POEME EP1ÇUE. 

La première différence du Poeme Eptt 
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que & du Poëme Dramatique , c’eft que 
dans l’un le Poëte raconte lui-même toute 
l’a&ion ; & que dans l’autre , le Poëte fait 
agir & parler fes perfonnages. Selon cette 
idée primitive , la Pharfale , le Lutrin , & 
même nos Romans, quoiqu’en profe, ne 
font-ils pas des Pocmes Epiques ? Il eft 
vrai, comme je l’ai dit* qu’ils ne font pas 
de la meme efpece que l’Iliade & que l’O- 
diflTée ; & fi l’on refireint l’idée de Poëme 
Epique à la conftitution particulière de ces 
deux Poëmes ,1a Pharfale & le Lutrin ne 
feront plus Epiques : il faudra leur chercher 
une autre dénomination. 

Ne difputons point des noms , & ne fon- 
geons qu’à éclaircir les chofes. La politelTe 
m’engage à m’accommoder aux définitions 
de M c D. fans vouloir l’aflujettir aux mien- 
nes : Et j’aurois de bon cœur la même 
déférence pour fon mérite que pour fou 
fexe. 

En prenant donc ce termé d’Ëpique pour 
ce qu’il lui plaît de le faire valoir , je dis 
feulement qu’on peut faire des Poëmes , 
qui fans être Epiques , ne laifleroient pas 
d’être également, quoi qu’autrement agréa- 
bles. La Pharfale , fi Lucain étoit d’ailleurs 
auflï judicieux que Virgile , plairoit par 
l’importance des événemens , & par la gran- 
deur des perfonnages. Le Lutrin plaît par 
- une Satire fiae , &par une conduite rian- 

Eiij 
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te & ingénieufe , qui n’eft pas moins l'effet 

du génie, que le plus grave fublime. 

Mais nous avons des Poëmes Epiques , 
à prendre ce terme dans toute fa rigueur. 
En vain prétend-on qu’Homere doit paffer 
pour parfait dans ce genre, puifcjue per- 
lonne ne l’a furpafle , ni même égalé. La 
plupart des Sçavans donnent la préférence 
a Virgile ; bien des gens la donnent enco- 
*e au T affe. Ce qu’il y a de plus reçu , c’eft 
que notre Nation a été malheureufe en ce 
genre & que nous y (ommes demeures bien 
au deflous d'Homere. Voyons fi cette opi- 
nion efi: équitable ou injufte ; & fous pré- 
texte de rendre une juflice éxaéte à nos 
Ecrivains , n’éxagerons pas nous-mêmes 
notre défaite. 

J’ai examiné le Clovis & le S. Louis , les 
deux meilleurs Poëmes de notre Langue, 
que perfonne ne lit plus , & qui font tom- 
bés dans un mépris dont on ne fçait gue* 
1res les caufes. Tâchons , s’il fe peut , de les 
découvrir. 

Ces deux Poëmes ne manquent d’aucu* 
ne des conditions qu’on prétend effentiel- 
les à l’Epopée. Ils font l’un & l’autre une 
fable. L’un ne tend qu’à faire voir que la 
Providence arrive toujours à fes fins , mal- 
gré les obfiades que les pallions des hom- 
mes y oppofent ; & l’autre fait entendre 
qu’il, n’y a rien d’impollible à la piété cota 
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düite par le courage. Ils ont l’avantage de 
commencer tous deux comme l’Odiflee , 
par le milieu de l’aétion , & de fatisfaire la 
curiofité fur le refte , par des récits ingé-» 
nieufement amenés. Ils m’ont paru de beau* 
coup meilleurs que l’Iliade , par la clarté du 
delfein , par l’unité de l’aftion , par des 
idées plus faines de la Divinité , par un dis- 
cernement plus jufte de la vertu & du vice , 
par des caractères plus beaux & mieux fou- 
tenus , par des épifodes plus intéreflans , 
par des incidens mieux préparés 6c moins 
prévus, par des difcours plus grands , mieux 
choifis , & mieux arrangés dans l’ordre de la 
paillon , & enfin par des comparaifons plus 
variées & mieux afTorties. Peut-être ne com- 
prend-on pas qu’avec tous ces avantages» 
nos Poèmes n’ayent pas réuffi ? Mais pour 
éclaircir le paradoxe, voici les défauts qui 
les ont décriés. 

Nos Auteurs ont prodigué mal à propos 
le merveilleux , par une fervile imitatioa 
du Poète Grec. Ils ont diftribué les Anges 
& les Démons dans les différens partis , 
comme Homere diftribué fes Dieux entre 
les Grecs & les Troyens. Les Démons tien- 
nent lieu du Xanthe & du Simoïs pour des 
débordemens ; & les Anges , de Junon & 
de Vulcain pour des incendies. Tout y eft 
prodige , tout y eft miracle. On a été cho- 
qué de ce merveilleux apocryphe , qui bief- 
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fe le refpeâ dû à la Religion. Nous pou-^ 
vons bien peindre les véritables miracles 
que Dieu a opérés ; mais il ne nous eft ja- 
mais permis de lui en fuppofer , fous pré- 
texte du vraifemblable ; & c’eft offenfer la 
fagefle divine que de penfer feulement qu’el- 
le auroit dû faire ce quelle n’a pas fait* 
Nos Poètes ont craint apparemment qu’on 
ne leur refusât le nom d’Epiques, fi le mi-* 
niftere du Ciel n’étoit aullî fenfible dans 
leur aétion, qu’il l’eft dans l'Iliade ; & ils 
ont mieux aimé bleflfer la raifon, que de 
violer des régies arbitraires, qui doivent 
toujours relever d’elle. 

Ils fe font encore égarés dans la multi- 
plicité des épifodes.Pour les rendre intéref- 
fans , ils ont imaginé des avantures fingu- 
lieres qui détournent d’autant plus de l’a- 
élion principale. Ils ont fait un afTembla- 
ge fatiguant de chofes rares , dont peut-être 
aucune ne fort abfolument de la vraifem- 
blance , mais cjui toutes enfemble paroif- 
fent abfurdes a force de fingularité. 

Ce ne font pourtant pas là les défauts qui 
ont le plus nui à nos Poèmes. Le Tafle 
n’a pas laifle de réufîir avec une pareille 
conduite. C’eft la langueur & tous les au- 
tres vices de la verfifîcation. Tantôt ce font 
des métaphores forcées , tantôt des jeux de 
mots puériles , fouvent un ftyle froid & pro<- 
faïque, Ils n’ont point cette élégance cot*- 
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tinue que le Le&eur exige dans un ouvra- 
ge , d autant plus qu’il eft long , quoique 
par cela même, elle devienne prefque im- 
poflible à l’Auteur. Faute de cette élégance 
qui confifte dans la beauté , dans la force & 
dans 1a gface des expreflîons , on tombe 
dans l’ennui de page en page , de ligne en 
ligne. Malgré l’intérêt total de J’aéHon , 
la foibleffe du détail défintérefle ; & tous 
ces vices de vérification femés de près en 
près .joints aY uniformité fatiguante de la 
rime , font enfm tomber le livre des mains. 

Malheureufement nos grands Vérifica- 
teurs n’ont pas entrepris dePoëmes épiques; 
l’ouvrage eft trop long , le fuccès trop in- 
certain. Ils s’en font tenus au plus aifé Sc 
au plus utile ; & le Pocme Epique étant 
devenu le partage des plus foibles , il n’eft 
pas étonnant que ceux-ci n’ayent pas foû- 
tenu en ce genre, la gloire de la Nation. 

Quoiqu’il en fort , ces Poëmes font tom- 
bés , & ils ont dû tomber , puifque leur 
objet étoit de plaire , & qu’ils nous' ont 
ennuyés. Mais fi nous jugions ainfi de l’I- 
liade , elle feroit encore dans un plus grand 
décri. Perfonne prefque n’a le courage de 
la lire. Ceux qui à force de le vouloir , 
(ont venus à bout de l’achever dans M e D. 
ne font pas tentés d’y revenir ; & ils aime- 
ront encore mieux la louer que de la re- 
lire, Il n’y a que quelques Sçavans qui fe 

Ev 
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plaifent a l’admirer dans le Grec , parce 
qu’ils prennent le plaifir hiftorique & ce- 
lui d’entendre une langue fçavante , pouf 
un plaifir purement poétique. Ils fatisfont 
leurcuriouté par des faits reculés. Ils con- 
tentent leur amour propre en le fïatant de 
fentir la force & les grâces de l’exprelfionj 
& ils imputent tout ce plaifir au Poète , 
comme s’ils lui faifoient un mérite d’avoir 
vécu trois mille ans avant eux , & d’avoir 
écrit dans une autre langue que la leur. 

On voit par là que nous avons deux poids 
& deux mefures dans les jugemens que nous 
portons de nos Poèmes & de ceux d’Ho- 
tnere. Nous condamnons les uns, parce 
qu’ils nous ennuyent , fans égard à l’art 
qui y eft perfectionné en bien des chofes ; 
& quoique les autres nous ennuyent , nous 
les admirons fur la foi des anciens fuffra- 
ges , qui, à remonter à leur fource , ne ve- 
fcoient que de ce qu’on n’avoit pas mieux, 

DE L'UNITE’ D'ACTION . 

L’Unité d'adion fait fans doute un fort 
bel effet dans un Poème. Il faut bien de 
l’art au Poète , pour arranger fon adion 
de maniéré qu’elle croiffe toujours, qu’elle 
intereffe de plus en plus à mefure quelle 
avance , & que les epilodes qu’il y mêle , 
en paroiffeut des parties néceffaires» C’eft 
fttUh un grand plaifir pour le Ledeur d’era- 
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brafler un grand nombre d’incidens & d’i- 
mages fous le même point de vûë. Audi 
ai-je crû que le Poëme , à parler en general 
ne devoit être que le récit d’une feule ac- 
tion. Mais comme il eft dangereux en ma- 
tière d’Üuvrages d’efprit d établir des ré- 
glés exclufives, quiferoient tout faire fur 
le meme modèle , 3c qui nous priveraient 
par là des efpeces nouvelles, qui pour- 
roient avoir aufli leur beauté , j'ai ajoûté 
que peut-être la vie entière d’un Héros 
maniée avec art , & ornée des beautés 
poétiques , feroit un fujet raifonnable de 
Poëme. 

M e D. toujours couverte de l’autorité 
d’Ariftote , comme de l’Egide de Miner- 
ve , combat avec chaleur cette conje&ure j 
le peut-être méritoit , ce me femble , quel- 
que modération ; mais fon zélé pour les 
régies anciennes n’en connoît point ; & 
malheur avec elle , à qui entreprend de les 
étendre. 

Mon fentiment n’eft pourtant pas fans 
preuve ; il elt meme autorifé par l’expé- 
rience. Perfonne ne nie que les avantures 
de Télémaque ne foient un Poëme en 
profe. L’Aétiondece Poëme n’efl pas de 
chercher &c de trouver Uliflè ; on voit bien 
que ce n’efl: que l’occafion de commencer 
les voyages , & le prétexte de les finir. 
L’Aétion , ce font donc les voyages me- 
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mes, &ces avantures fucceflives qui don-, 
nent lieu chacune à quelque inftrufèion ; 
ce font autant de petites fables liées les unes 
aux autres , qui renferment toutes leur 
vérité particulière. Cependant cette multi- 
plicité d’adion n’empèche pas que les 
avantures de Télémaque ne foient un Poè- 
me agréable ; & , félon prefque tout le 
inonde , p'«js agréable que l’Iliade même. 

On me denmde fans doute un exem- 
ple plus antique ; car les modernes ne 
font pis preuve. Eh bien , les Métaitror- 
phifes font un Poème, qui contient à 
quelque égard , l’Hiftoire du Monde juf- 
qu’à Augufte. Malgré cette multiplicité 
d’aétion.on les lit toujours avec plaifir, 
tandis que l’Iliade effc abandonnée , quoi* 
qu’admirée ; & j’oferai dire qu’Ovide a 
mieux connu qu’Homere, la nature delà 
fable. La plupart des allégories dont fcm 
Poëme n’eft qu’un tilfa , font courtes , & 
l’inflrudion en eft allez claire Se plaindra- 
t-on qu’il nous ait donné l’image de plus 
de deux cent vérités , dans le même efpace 
qu’Homere a pris pour en peindre une feule. 

Ce ne font pas là des Poëmes épiques , 
medit-on; je le veux bien, mais ce font 
des Poëmes. Appeliez les d’ailleurs com- 
me il vous plaira , pourvu que Vous con- 
teniez qu’ils peuvent faire autant de plaifir 
que ceux d’Homere, 
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J’avois conclu mon raifonnement fur 
le Poëme , en difant que je trouvois ar- 
bitraire le choix de la matière, & même 
celui de la forme qu’on lui veut donner ; 
mais qu’il étoit elfentiel de plaire tou- 
jours par quelque endroit , foit en atta- 
chant l’eforit par l’importance des évé- 
nemens , loit en touchant le coeur par les 

Î jaflîons des perfon nages, foit en amufant 
ïmplement par la variété & les grâces dû 
fujet. M e D. ne cite mes paroles que 
jufqu’au mais, fans y ajnûter même le 
moindre petit &c, & c’eft là. un des 
avantages injuftes que prennent d’ordi- 
naire ceux qui di/putent. 

Ce que M e D. fait fans mauvaifé inten- 
tion, d’autres le font fouvent en fraude ; 
ce font , pour ainfi dire , de petires rufeS 
de guerre. On ehoifit un paflage defon 
adverfaire, qui raifonnable avec ce qui 
3e précédé , ou ce qui le fuit , devient 
ridiculequand il eft ifolé. Alors on étale 
des raifons vidorieufés contre ce paflage 
ainfi dépouillé ; & l’on n’a pas plus de 
peine à en triompher , qu’Heétor en eut à 
tuer Patrocle, quand Apollon lui eut ôté 
fes armes ; mais , comme ledit à peu près 
Patrocle à fon ennemi , il n’y a qu'à rougir 
d’une pareille viétcire. 
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DÉS SVRPR1SE S* 

J’ai fouhaité dans Homere un art qu’il 
me paroît avoir négligé , celui de préparer 
les événemens fans les faire prévoir, de 
maniéré que quand ils arrivent , on en foie 
furpris fans en être choqué. Je n'ai point 
été content d’entendre Jupiter au milieu 
de l’Iliade, faire l’abrégé exaét du refte 
de l’aétion. M e D. dit pour prémiere ex- 
eufe, que cela fe pafle entre Jupiter & 
Junon , comme fi pour cela l’affaire en 
étoit plus fecrerte pour le Lecteur , &C 
qu’il n’entrât pas en tiers dans la confi- 
dence divine. 

Elle ajoute qu’on ne laide pas d’avoir 
encore duplaifir à la repré fentation d’une 
Tragédie qu’on a déjà vûë, & qu’ainfi 
ces furprifes que je demande ne font pas 
néceffaires. Ceci ,fi je ne me trompe, eft 
un bon fophifme que je vais tâcher de 
développer. 

O.i peut avoir deux fortes de plaifir à- 
la repréfentation d’une Tragédie. D’a- 
bord , celui de prendre part à une aétiort 
importante qui fe paffe la prémiere fois 
fous nos yeux, d’etre agité de crainte Si 
d’efpérance , pour les perfonnages à qui 
l’on s’incérefie le plus ; & enfin de parta- 
ger! eur bonheur ou leur infortune, félon 
qu’ils trio mphenc ou qu'ils fuccombent. 
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Voilà le premier plaifir que le Poète doit 
avoir en vue de procurer à fes auditeurs , 
en leur ménageant de ces furprifes pathé- 
tiques qui excitent la terreur ou la pitié* 
Le fécond , c’eft la vue de l’art même que 
l’Auteur a employé pour exciter le prémier. 

Il eft vrai que quand on a déjà vû une 
Pièce, on n’a plus ce prémier plaifir de 
la furprife , du moins dans toute fa viva- 
cité ; mais il refte encore le fécond , qui 
ti’a de lieu qu’autant que le Poète a tra- 
vaillé heureufement pour exciter l’autre ; 
car c’eft fur cette obligation indifpenfable 
que l’on juge de fon art. 

L ’art eft donc de ne dire à l’auditeur que 
les chofes dont il faut l’inftruire , & de ne 
les dire qu’à mefure que le deflein de le 
toucher l’exige. Et quoiqu’on les fçache dé* 
ja quand on relit l’ouvrage , on goûte en- 
core le plaifir de ce même arrangement 
que l’art demândoit. 

Il s’enfuit delà , que tout Poëme doit 
être dilpofé pour la prémiere impreflion. 
S’il ne l’eft pas , au lieu des deux plaifirs 
que j’en attendois , il me fait deux fortes 
de peine ; l’une , de demeurer froid où je 
devrois être ému ; l’autre, de fentirle dé- 
faut qui eft la caufe de mon ennui. Voilà 
Ce qüe j’ai éprouvé dans l’Iliade; je n’étois 
point intérelfé par les avantures , & je fouf* 
frois de ces préparations glaçantes qui 
m’empéchoient de l’etre. 
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DES DIEUX . 

Il faut encore combatre ces Dieux dè 
l'Iliade; ces Dieux que les Géants entrepri- 
rent autrefois de chajjèr du Ciel , & qui ait » 
voient été dépojfedés en effet , fi les Géants 
euffènt alors atteint l’âge d’homme. Je fuis 
bien loin d’avoir une haute idée de ces 
Dieux ; je ne crois pas qu'il faille entafïer 
Offa fur Pélion pour les vaincre : en vain 
les Géants , & rrierrte en âge d’homme , fe 
rangent aujourd’hui de leur parti ; tout 
Pigmée que je fuis , je me flate d’en ve- 
nir à bout fans effort , & je ne tirerai pas 
Vanité de ma victoire. 

Qu’eft- ce que des Dieux qui n’ont point 
fait l'homme? ai- je dit, en commençant 
l’énumération de leurs miféres.AI.delaA^ot* 
. te, répond à cela M*. Dacier , devait fi fou- 
it en ir qu H >mere appelle prefque toujours Ju- 
piter , le Pere des Dieux & des hommes. J’ aï 
peine à Comprendre quelle ait voulu dire 
ce qu’elle dit en effet. Quoi donc ! félon 
elle, Homere auroit crû férieufement Ju- 
piter, le Créateur des Dieux & des hom- 
mes ? II l’auroit crû le pere de Saturne dont 
il étoit né , & qu’il avoit chaffé du Ciel > 
Il l'auroit crû le pere de Junon fa fœur 
& fa femme ; de Neptune & de Pluton fe$ 
freres ; le pere même des Nymphes qui 
prirent foin de fon enfante , Ô£ des Géants 
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ÏJui lui firent la guerre. En vérité , il n’eft 
pas portable que ce foit là la penfée de' 
M e D. mais aulîi , fi ce ne l’eft pas , en 
quel fens oppofe-t-elle au prémier repro- 
che que je fais aux Dieux d’Homere , ce 
titre tant répété dans l’Iliade , de Pere des 
Dieux & des hommes ? 

Ce n’eft: pas la feule contra diâion que 
lui coûte l’envie de relever la majefté de 
Jupiter : tar elle abandonne volontiers les 
Dieux inférieurs» & elle ne prend à cœur 
que l’interét du maître des autres. C’eft, 
(elon elle, fa volonté feule qui faifoit le 
Deftin ; mais en ce cas , je demande quel 
étoit donc le Deftin , avant que Jupiter fût 
né ? quel étoit le Deftin , quand ce Dieu fut 
enchaîné par les autres Dieux , & qu’il 
courut rifque de perdre l’Empire du mon- 
de , fi Thetis & Briarée ne l’euffent fe- 
couru?Quel étoit le Deftin , quand il fe 
laifla tromper fur le Mont Ida par fa fem- 
me & par le fommeil ? Surprife dont le 
pauvre Dieu fut fi honteu* & fi fâché , 
qu’il s’en falut peu que Junon n’en eût 
les fers aux pieds , & ne fût fufpendue en 
cet état au milieu des airs , en punition de 
fon audace. 

M c D. fait encore valoir comme un 
grand trait de Divinité , que Jupiter avoit 
autrefois charte la Difcorde du Ciel , en 
jurant qu’on ne l’y reverroit jamais, C’eft 
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line contradiction manifefte d’Homefe. Si 
la Difcorde étoit bannie du Ciel, d’où vient 
donc que le trouble regnoit plus que jamais 
entre les Dieux? D’où vient qu’ils fe que- 
relient, qu’ils s’outragent & qu’ils fe bat- 
tent ? D’où vient que Jupiter même ni 
pas la paix dans fon ménage ? Si tout cela 
fe fait fans la Difcorde , il auroit pû s’épar- 
gner la peine de la précipiter de l’Olympe. 

Encore quelques exemples ; ils font plus 
fenfibles que les raifons. 

On prétend que Jupiter n’exauce point 
les deiirs injuftes. Que fait-il donc quand 
il fe rend à la priere de Thétis , qui lui 
demande , félon les vœux d’Achille, que les 
Grecs périlfent pour fatisfaire à fon dépit ? 

Dans le confeil des Dieux , Jupiter veut 
irriter Junon; Junon s’emporte contre lui; 
elle ne veut pas avoir fatigué fes chevaux 
envain , & elle ne fçauroit pardonner aux 
Troyens. Jupiter en eft indigné, & cepen- 
dant il confent qu’elle fafle comme elle 
l’entendra. Accord entr’eux de s’aban- 
donner mutuellement les peuples qui leur 
font les plus chers : enfin Minerve la plus 
fage des Déefiès.va par l’ordre de Jupiter, 
Confeiller &perfuader le crime à Pandarvée 
quinefongeoit pas à mal. Ainfi Jupiter eft 
foible & injufte , Junon cruelle & acariâ- 
tre , & Minerve perfide. 

Jupiter dit à JVlars qu’il eft le plus me- 
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chant des Dieux , & que c’eft le fruit des 
beaux exemples de fa mere. Si Scarron 
avoit voulu faire une Iliade burlefque , il au- 
roit fouvent trouvé Jes choies toutes faites. 

Minerve elle -même blafphéme contre 
Jupiter : elle fait entendre que fans elle , il 
n’auroit pû retirer Hercule des enfers où il 
étoit defcendu par l’ordre d’Eurifthée , & 
qu’elle eft bien fâchée de lui avoir rendu 
ce fervice ; mais on lui laide tout dire & 
tout faire : il n’y a pour elle ni menaces , 
ni châtiment ; St félon Mars , c’eft l’enfant 
gâté de Jupiter. C’eft pourtant cette Mi- 
nerve qu’on veut nous donner pour la 
Sagefte louveraine. 

Mars entre en fureur , en apprenant la 
mort de fon fils Afcalaphe. Minerve l’ar- 
rête, lui peint la colere de Jupiter, & dit 
que le Dieu confondra l’innocent avec le 
coupable, & les punira tous. Voilà une 
belle idée de la Juftice divine. 

La Deftinée a condamné Sarpedon à 
mourir par les mains de Patrocle, & Ju- 
piter héiite encore s’il doit l’abandonner 
ou le fauver. Jupiter eft- il lui-même la 
Deftinée? S’il l’eft, Sarpedon n’eft pas 
encore condamné ; & s’il n’eft pas la Def- 
tinée, il eft inutile qu’il délibéré. 

Iris dit de fon AmbafTade à Achille , que 
le fils de Saturne même n’en a aucune 
connoifTance. Jupiter n’eft donc pas le 
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Deftin ; car il n’ignoreroit pas Tes propres 
Décrets. 

Jupiter craint qu’Achrlle ne renverfeles 
murs d'Ilion contré l’ordre des Deftinées. 
Il s’avife d’un fort mauvais expédient pour 
fortifier les Troyens, en permettant aux 
Dieux de fe mettre de la partie. Il femble 
meme que les Dieux quife déclarent pour 
les Grecs , foient plus forts que les autres. 
Ainfi Jupiter qui ne peut, dit-il , voir périr 
tant de vaillans hommes fans compaflion , 
rïe fait que rendre le combat , plus fan- 
glant , fans le rendre plus égal. Eft-ce là la 
fouveraine Sagefle , ou la fouveraine im^ 
prudence ? 

Jupiter fent fon cœur pénétré dé joye ; 
de voir les Dieux divilés & combatanS 
l’un contre l’autre. Ce Jupiter eft l’Achille 
-des Dieux : il imite bien par cette férocité 
le Héros qu'il protégé. 

Ce n’eft là que la moindre partie des 
abfurdîtés Théologiques d’Homere. L’ Al- 
légorie n’a pas aflez de relTources pour fau- 
Ver tout cela ; n’auroit-on pas plutôt fait 
de paffer Condamnation de bonne grâce* 

Mais puifque M e D. ne reconnoît pas 
aifémentla raifon dans ma bouche , qu’elle 
fe rende du moins aux autorités quelle 
refpeéèe. Longin & Cicéron n’ont pas feu- 
lement condamné les Dieux d’Homere , ils 
ont condamné Homere de les avoir faits 
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tels. Platon & Pytagore le croyoient éter- 
nellement puni de fes licences impies. 
Parlons le langage de M c D. L'affaire ejl 
vuidtc j il n'y a fins qu'a foumettre fou 
jugement à celui de tant de grands Hommes. 

J’avois expofé mes fcrupules fur ces 
Dieux de l’Iliade à M. Defpreaux ; & j’ai 
rapporté un fentiment fingulier cju’il em- 
ploya au lieu d’allegorie, pourjuftifier 
Ilomere. C’eft qu’il avoit égayé fon Poërae 
aux dépens des Dieux en leur faifant jouer 
la Comédie dans les entrantes de fou 
aétion. 

M e D. Ce récrie d’abord contre mon in- 
fidélité. Je révélé les fecrets d’un ami après 
fa mort ! Voilà un zélé fort louable , s’il 
étoit bien placé ; mais qu’eft-ce au fond 
jque ce fecret que je révélé ? Un fentiment 
indifférent de critique , & dont tout l’in- 
convénient pouvoit être que M e D. n’en 
auroit pas fi honne opinion du jugement 
de M. Defpreaux, Du refte , en quoi in- 
térefle-t-il l’Etat, les mœurs, ou la mé- 
moire même de ce grand P.oëte > Je ne 
fçai pas comment on peut pouffer ainfi 1» 
morale jufqu a la fuperftition , & s’accom- 
moder en même temps de .celle d’Homere, 

Mais c’eft peu que M e D. me croye in- 
fidèle , elle ajoute ironiquement , que je 
ne fçaurois mentir J & toute la grâce 
qu’elle me fait enfuite , c’eft de me croi- 
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re vifionnaire plutôt que menteur. Cela 
m’accommode encore mieux , & je la re- 
mercie de la peine qu’elle fe donne pour 
me difculper d’un menfonge impudent. 

Ai. Defpreaux lui avoit donc dit , c’eft fe 
commentaire de M e D, & j'ofe l'ajfurer 
comme fi j'avais été préfente ; car je fiai quel 
étoit fin fintimcnt fur cela , & fis amis le 
fiavent comme moi il lui avoit dit qu Ho- 
mère s’étoit firvi trés-heureufement de ce que 
la Théologie de fin temps avoit publié des 
Dieux , & qu'il l' avoit fait entrer dans fin 
Poème , en premier lieu pour le rendre plus 
merveilleux , car c’efi à quoi la préfince des 
Dieux efi très * ncccjfaire j & enfuite pour 
égayer fa matière en certains endroits , & 
pour adoucir le ton fivere des combats. 

M e D. 1’afTure , comme II elle avoit été 
préfente ; & moi j’affiire , parce que j’étois 
préfent, que M. Defpreaux s’eft fervi des 
propres termes d’égayer fa matière aux 
dépens des Dieux , & de leur faire jouer 
la Comédie. Il ne refte plus à M c D. qu’à 
me donner un démenti plus férieux , ou ce 
qu’elle auroit déjà dû faire , à interpréter 
félon fa penfée, les termes propres que je 
rapporte ; elle en a bien interprété d’autres 
auffi difficiles. 

Pourquoi ne s’eft-elle pas fervie de cet 
art fi familier aux Commentateurs , de 
trouver toujours le fens dont on a befoin 
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dans les paflages qui embarraflent le plus > 
Pourquoi fa politefle ne lui a t-eile pas 
fourni une de ces fubtilités , dont ion 
i admiration pour Homere fait un fi grand 
ufage ? 

Elle auroit pu dire encore qu’on ne dit 
pas toujours exactement ce qu’on penfe } 
qu’on s’accommode dans la converlation à 
lafoiblefie de ceux à qui l’on parle; 8c 
que les paroles de M. Defpreaux n’étoient 
qu’une condefcendançe honnête pour mes 
fcrupules. 

Par exemple , quand je recitai à M e D, 
le VI e Livre de mon Iliade , elle eut l’hon- 
nêteté d’y reconnoître l’efprit d’Homere, 
& la modeftie de me dire fur mes vers , que 
la profe ne pouvoit pas s’élever à tant de 
nobleflè. Si je rapportois cela , fans qu’elle 
fût en état d’en convenir, fes amis qui 
fçavent fes fentimens , me foûtiendroient 
que cela eft impoflible ; cependant rien 
n’eft plus vrai; & , s’il m’eft permis de citer 
un de mes Vers traduit de l’Iliade , il me 
femble 

£«* U divine voix frappe encor mon oreille , 

DES HEROS . 

Les Héros de l’Iliade ne font pas plus 
dignes d’eftime que les Dieux. Je leur ai 
reproché une vanité groflîere , une colere 
brutale , de l’impiété & de la cruauté, M' D, 
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fonge d’abord à les fauver du premier re£ 
proche, par une belle réflexion de Plutar, 
que , qui marque expreffément cinq occa- , 
liions où il eft permis de parler magnifi- • 
quement de foi. Plutarque peut avoir rai- 
Ion , fans que M e D. l’ait. Car les cas , & 
les exemples même qu’il çite, défignent 
feulement les exceptions de la loi générale, 
qui ne fouffre pas qu’on feloue foi-même ; 
au lieu que dans l’Iliade , l’ufage général 
eft de fe louer fans fcrupule , & qu’à peine 
y trouveroit-on cinq occafions où les Hé- 
ros les plus modeftes s’en difpenfent. 

Ce qu’il y a détonnant, c’eft que ces 
mêmes Héros que M e D. ne peut pas 
fouffrir qu’on accufe de vanité , elle veut 
bien qu’on les trouve infolens, cruels & 
impies ; c’eft dommage que Plutarque 
n’ait pas imaginé quelque occafion où il toit 
permis de l’etre ; on ne s’en feroit pas tenu 
à les difculper de vanité ; cela n’en valoit 
pas la peine. Des infolens , des cruels & 
des impies peuvent bien encore être vains, 
fans fe déshonorer davantage. 

M e D. avoue donc que les Héros de 
l’Iliade font de fort malhonnêtes gens; 
mais elle prétend qu’on n’a pas droit de le 
reprocher à Homere ; parce que félon la 
nature de la fable , les premiers 8c même 
les feuls perfonnages d’un Poëme épique , 
peuvent; être yiolens , perfides , dénaturés 
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& brutaux. J’en conviens, M e , & je fça 
la différence qu’Arifiote établit entre la 
bonté morale , & la bonté poétique d’un 
caraélere. La bonté morale ne fe trouve 
que dans la vertu, & la bonté poétique 
peut fe trouver dans le vice même bien 
imité. Je fçai de plus que ce Philofophe , 
pour mieux éclaircir fa penfée , fait à tout 
le fexe un outrage impardonnable. II dit 
queie6 femmes mêmes peuvent être bon- 
nes poétiquement. 

Audi , M e , ce que j’ai trouvé mauvais 
dans l’Iliade , ce n’eft pas que les perfonna- 
ges foient fous ; mais que ceux mêmes qui 
nous font donnés pour fâges, fe démentent 
à chaque inftant , & qu’ils manquent de 
Cette bonté poétique, qui conflflie dans 
l’uniformité du caraâere. 

Par exemple, j’avoiscrû voir évidem- 
ment dans Helénus , dans Heéior & dans 
Diomede , des imprudences qui les dégra- 
dent. Vous croyez voir évidemment aulfi 
que je me fuis trompé , & que la fageffe 
d’Homere n’a jamais plus brillé que dans 
l’endroit même où j’ai fenti qu’il s’égare. 
Il faut donc que l’évidence de l’un ou de 
l’autre ne foit qu’une pure illufion. Voyons 
de bonne foi, M e , à qui l’illufion demeu- 
rera. 

Hélénus confeille à Heétor de rallier les 
groupes , de rétablit le combat , & lui or- 

Totue ///, F 
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donne d’aller enfuiteàTroye, avertir He- 
cube d’oifrir un facrifice à Minerve. En 
quoi, s’il vous plaît , faites-vous confifter 
la fagefle d’Hélénus ? dans le confeil de 
rétablir le combat ? il efl en effet fort bon; 
mais pourquoi l’ordre d’aller à Troye dès 
que le combat fera rétabli ? Hedor fera 
t-il moins néceffaire alors, pour profiter 
de l’avantage regagné ? Que deviendra 
vraifemblablement fa vidoire , s’il ne la 
pourfuit ? & puifque l’on a ofé fuir en fa 
préfence , y a t-il lieu d’efpérer qu’on fera 
plus ferme quand on ne le verra plus î II 
faloit , dites-vous , envoyer pour le facri- 
fice , qui, par parenthefe , ne produit rien, 
un homme aufli autorifé qu’Hedor. Quoi 
donc, M e , n’y avoit-il pas des Heraults 
dans l’armée , des hommes deftinés exprès 
pour faire ces fondions ? Quand Paris doit 
combatre contre Ménélas , & qu’il faut 
aller avertir Priam de venir offrir un fa- 
crifice , & jurer la paix aux conditions 
convenues , lui envoye-t-on d’autres hom- 
mes que ces Heraults ? quoiqu’Hedor eût 
pû alors abandonner l’armée fans impru- 
dence , puifqu’on avoit fufpendu les com- 
bats. En vérité, plus je médite , plus je fuis 
frappé de l’imprudence d’Hélénus. 

Voyons à préfent, M e , fi Hedor a pluî 
de raifon. Il obéît , dites-Yous , à fon frere 
qui étoit Devin , & par conféquent très- 
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refpedable. Ne femble-t-il pas qu’il falût 
fe foumettre aveuglément aux ordres de 
ces Devins ? Polidamas étoit Devin auffi ;8c 
cependant lorfque dans la fuite de l’Iliade, 
il confeille à Heélor de rentrer dans Troye, 
& qu’il lui annonce de l’air le plus prophé- 
tique , les malheurs qui arriveront , s’il 
s’obftine à demeurer hors des murs , mal- 
heurs qui arrivent en effet ; ce qui prouve 
en pafiant c^ue Polidamas étoit mieux inf- 
pire qu’Helenus , dont l’ordre n’a point eu 
de fuite, Héétor réfiftefans fcrupule à Po- 
lidamas -, & il traite hardiment de chimere 
fon infpiration prétendue. Heéfor eft bien 
malheureux en conduite ; il réfifte quand 
il faudroit obéir , & il obéît quand il 
faudroit réhfter : fes révoltés & fes fou- 
millions font également des imprudences. 

Pour Diomede qui s’amufe à écouter 
des hiftoires , & à changer d’armes avec 
Glaucus , il me femble que fon tort eft 
auffi manifefte que celui des autres. Vous 
alléguez avec M. Dacier , trois raifons 
pour fa défenfe ; l’hofpitalité qui lui fait 
prêter une fi longue audience à Glaucus, 
l’indignité qu’il y auroit eu de fe battre 
contre fon hôte , & enfin la langueur du 
combat qui lui donne le loifir de converfer 
Ces raifons , M c , ne me paroifTent dignes 
ni de vous , ni de M. Dacier. Diomede ne 
déoouvre que Glaucus eft fon hôte , qu® 
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Par la première faute qu’il fait de l’inter-* 
roger fans le connoître, & d’en efluyer 
même un grand lieu commun de morale , 
avant les premiers éclairciflemens. La railbn 
de ne pas combatre fon hôte , n’enga- 
geoit point Diomede à perdre un tems 
précieux > il n’avoit qu’à porter le carnage 
d’un autre côté. Enfin ce n’etoit pas la 
langueur du cpmbat qui donnoit a Dio- 
mede le loifir de la converfation ; c’etoit la 
converfatjon imprudente qui faifoit languir 
le combat ; & Diomede étoit d’autant plus 
inexcufable , que l’abfence d’Hedor lui li- 
vroit une vidoire aifée. 

Eh bien, votre évidence eft-elle 
toujours la même ? Que répondez-vous 
de nouveau à ces nouvelles inftances ? 
J’ai grande peur que vous ne vous en 
teniez à ce que vous avez déjà dit , Ce 

Î ue M. de la Mette appelle une imprudence 
ienavere'e , Eufiathe l' appelle une chofe heu - 
reufe , merveilleufe , charmante y inftruttive t 
<îr admirablement bien placée. Qui eft-ce qui 
balancera entre un tel Cenfeur fir un tel 
Tanegyrifte ? Oftezles noms, M e , j’efpére 
qu’on balancera du moins entre nos 
raiforts. 

C’en eft aflfez , çe me femble , pour 
l’inégalité des caractères ; car fi le Poëte 
Grec eft en faute dans une feule occa- 
fion à l’égard de trois perfonnages à la fois, 
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c’efl: une preuve morale qu’il n’eft gueres 
plus régulier fur les autres. 

Mais il faut encore rappeller ici naï- 
vement quelques adions& quelques fen- 
timens de ces Héros. Ils épargnent la peine 
de raifonner ; & le fait même tient lion 
de cenfure. 

Hedor a befoin du reproche de Sar- 
pedon pour s’oppofer à Diomede , qui fait 
depuis long-tems un grand carnage des 
Troyens. Nous a-t-on donné Hedor pour 
un Héros , ou pour un lâche ? 

Les Héros d’Homere font bien jour- 
naliers. Hedor fuit fouvenc les Héros 
Grecs , & cependant il défie à préfent les 
plus braves , fans qu’aucun fe préfente, pa* 
meme Diomede , ni Ajax. 

Idée dit par parenthefe aux Grecs , en 
leur faifant une propofition de la part d* 
Paris • Plut aux Dieux il jitt wovt avant 
ce funefle voyage. Un Hérault peut-il parler 
ainfi du Prince qui l’envoye. 

Agamemnon tuë un grand nombre de 
Héros ; mais dans l’ardeur du combat , il 
s’amufe à en dépouiller plufieurs ; à peine 
le pardonneroit-on à un foldat. Qu’on 
me dife quel eft le caradere de tel Héros 
qu’on voudra choifîr de l’Iliade, je trou- 
verai de lui plus d’une adion & d’un 
difeours qu’on ne prendroit pas pour être 
de lui, Homere a peint les hommes jour- 
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naliers comme ils font , & fouvent diflem- 
blables d’eux-mêmes. Il les a réprefentés à 
la maniéré de l’hiftoire , & fort peu dans 
l’idée des caraéteres poétiques. ■ ' 

Neftor tient facilement une coupe qu’au- 
cun autre homme n’auroit pu foutenir : ce- 
pendant ce Neftor eft affoibli par l’âge ; il 
regrette à tout moment fa force ; & il dit 
que n’ayant plus de vigueur , il animera du 
moins les jeunes guerriers plus vigoureux 
que lui. N’y a-t-il point là de contradiction? 

Neftor confeille à Patrocle de tenter de 
fléchir Achille ; & il l’inftruit mot pour 
mot de tout ce que Patrocle dit dans la 
fuite à fon ami ; de forte qu’outre l’ennui 
de la répétition , Patrocle perd par-là tout 
le mérite & tout le pathétique de fon 
difcours , qui ne paroît plus qu’une affaire 
de mémoire , plutôt que de fentiment. 

Idomenée dit à Neptune fous la figure 
de Thoas , que s’il ne combat pas, ce n’eft 
ni lâcheté., ni parefle ; mais qu’il faut que 
ce foit la volonté de Jupiter. Comment 
l’entend-il ? n’eft-il pas le maître d’aller 
aux ennemis , & de s’expofer à périr pour 
le falut des Grecs? 

Achille demande à Jupiter que tous les 
Troyens & tous les Grecs périffent les uns 
par les autres , & qu’il ne refte plus que 
lui & Patrocle pour prendre Troye. Voilà 
un digne exploit qu’ Achille fe ménage ,fi 
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Jupiter l’exauce. Ce fera une vidèoire fans 
ennemis , & un triomphe fans fpeélateurs. 

Hedtor fuit à toute bride, & exhorte 
les Troyens à l’imiter. On a beau dire que 
Jupiter lui ôta le courage; c’eft toujours 
dire qu’He&or fut lâche. 11 n’y a pas moyen 
de foutenir aucun caraftere avec un Dieu 
auflî capricieux que ce Jupiter. 

Ménélas délibérant s’il doit fuir ou 
combatre , fe détermine à fuir , fur ce 
qu’il n’eft pas raifonnable de combatre 
contre un Dieu qu’il s’imagine fuivre He- 
étor. Cependant , dit- il , s’il avoit un fé- 
cond, il combatroit contre ce Dieu. Un 
Dieu, félon lui, ne vaut précifément que 
deux hommes. 

Qui pourroit compter , dit Homere , 
les Capitaines qui s’alfemblerent autour 
d’Ajax ? A quoi croyez-vous qu’aboutit 
cette éxagération ? à les faire fuir d’abord, 
fans qu’on leur tuëun feul homme. 

Il n’y a aucun des Thefialiens qui ait 
l'affurance de regarder les armes d’Achille. 
Voilà une frayeur bien linguliere ; des Hé- 
ros qui n’ofent regarder des armes ! 

Achille fait un grand difeours à Enée 
avant que de combatre. Enée condamne 
ce babil, & enchérit pourtant fur Achille; 
il fait exaâement toute fa généalogie ; il y 
mêle même une parenthefe fur des cavales 
miraculeufes qui couroient fur la mer , & il 

F iiij 
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revient enfin à condamner le verbiage Se 
les injures. Homere fe fait ainfi fon procès 
à lui- meme par la bouche d’Enée. 

Achille fur ce que Priam ne veut pas 
s’afleoir , fe met groflîereroent en colere , 
jufqu’à dire que les ordres de Jupiter 
pourroient bien netre pas une fauvegarde 
contre la fureur. Cependant ce caradere 
d’Achille , tout féroce qu’il eft , ne laiflfe pas 
d’être agréable. J’ai relevé avec plaifir l’art 
fingulier que le Poëte employé pour le 
rendre intéreflant ; & comme l’a remar- 
qué le Journal de Trévoux „ je ne de- 
mande pas mieux que de pouvoir louer 
Homere. 

C’eft une juftice que me doivent mes 
Ledeurs , & IVP D. même , de croire que 
je n’ai point critiqué Homere par une lot- 
te ambition de m’élever contre les fenti- 
mens reçus; que j’ai faifi, que j’ai cherché 
même les occafions de le louer ; que dans 
le doute , j’ai toujours pris parti pour hii ; 
& qu’en le refpedant perfonnellement 
comme le génie le plus poétique qui ait 
peut-être jamais été , je n’ai eu d’autre def- 
fein que de remarquer dans fon ouvrage 
les imperfedions évidentes , fuites nécef- 
faires de l’Invention , aufir bien que de la 
grofliereté de fon fiécle ; je n’ai prétendu 
combatre que cette admiration fans dis- 
cernement , qui le propofe à tous égarcj/s 
comme infaillible. 
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On me fait encore une querelle , fur ce 
que j’ofe appeller grofliers, ces temps pré- 
tendus héroïques. Je ne les appelle point 
grofliers , par l’innocente fimplicite des 
mœurs qui feroit en effet très-refpe&able , 
mais par l’ignorance des arts & de la véri- 
table morale ; ce qui eft fans doute une im- 
perfection bien réelle. S’il fuffifoit de cette 
forte de fîmplicité pour rendre les hommes 
dignes d’eftime , il faudroit aller apprendre 
à vivre chez les Iroquois & chez les Sau- 
vages. 

Je diftingue dans le luxe qu’on prétend 
que je loue fcandaleufement, ce qui fait 
honneur àlindufirie de l’homme, d’avec 
ce qui doit faire honte à fa vanité. Nous 
ne fommes pas excufables de nourrir 
notre orgiieil de toutes les inventions des 
arts , de nous croire plus grands par les 
richefles & les ornemens qu'ils nous four- 
niflènt* mais ces chofes n’en font pas 
moins innocentes en elles mêmes : & fi l’on 
ne les employoit qu’à décorer le culte 
divin , à foûtenir la majefté des Rois , ôcà 
procurer au public des commodités , & 
même des plaifirs innocens , il n’y aurok 
plus qu’à admirer fans fcrupule les miracles 
de l’induftrie , & à jouir avec reconnoiflàn- 
ce de l’ingénieufe fécondité des arts.. 

Je veux bien qu’on félicite un fiecle de 
les avoir ignorés , fi les hommes en étoient 

y» 
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plus vertueux ; mais qu’on ne leur fa(Te pas 
un mérite de leur ignorance , s’ils fe font 
livrés fans luxe à tous les defordres & à 
tous les crimes qu’on prétend que le luxe 
amene. Telle eft la grortiereté des Per- 
fonnages de l’Iliade. Us ne rendent point 
leur fimplicité aimable par leur vertu ; il 
femble plûtôt que leurs vices fartent de 
leur fimplicité même un nouveau défaut. 

DES D 1FF ERENS GENRES 
D' E LO QUE NC E. 

Homere a employé dans fon Poëme, 
prefque tous les genres d’Eloquence •, 
l’Eloquence de l’Hiftoire, aurtï bien que 
celle de la Poëfie ; l'Eloquence fenten- 
tieufe, aufli bien que celle des partions. Je 
lui ai rendu fur tout cela , l’honneur que 
j’ai crû lui devoir , je n’ai point dilïimulé 
les talens ; & fi j’avois là-deflus quelque 
chofe fur ma confcience , ce feroit peut- 
être d’avoir trop déféré quelquefois à ù. 
réputation. Mais M e D. qui ne veut point 
être troublée dans fon ancienne admira- 
tion pour Homere , ne fçauroit digérer 
mes moindres cenfures.- Je me ferois donc 
trompé toute ma vie , fe dit-elle apparem- 
ment à elle-même , fi M. de la Motte 
avoit raifon. La conféquence n’eft pas bien 
difficile à tirer ; il a donc tort : & voilà la 
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majeure fecrete de tous les fyllogifmes de 
M e Dacier. 

DE LA NARRATION ET DE 
LA RE’TE'T 1T ION. 

On ramene encore ici l’Ecriture fainte 
pour juftifier la narration d’Homere , des 
défauts que je lui impute, & fur tout des 
répétitions. J’ai dit dans ma première 
Partie , ce que je penfois de ce parallèle ; & 
me réfervant à faire un ufage plus utile 
des Livres faints , je prie M e D. de trouver 
bon que je les écarte refpeéfueufement 
d’une difpute auflî frivole que la nôtre. 
Qu’ont-ils à faire avecThéris qui chafleles 
mouches du corps de Patrocle, & avec 
Junon qui fe pare pour tromper Jupiter? 

Elle n’a donc qu’à combatte (imple- 
ment mes principes en eux-mémes , qu’à 
examiner h, comme je l’ai dit, la narra- 
tion du Poëte & celle du (impie Hiftorien 
doivent être différentes. Si celui-ci ne s’eft 
pas acquitté de fon devoir , quand il a dit 
exaftement & nettement la vérité ; & fi 
celui-là n’eft pas obligé de choifir entre 
les chofes vraifemblables , celles qui peu- 
vent plaire, & d'écarter tout l’indifférent 
pour raprocher ce qui intérefle. Si ces prin- 
cipes font faux , Homere eft irréprochable ; 
mais s’il font vrais , qu’on les life dans M e D. 
même , & qu’on le juge, F vj 
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Quintilien le loue d’une excellente 
précifion fur cet endroit d’Àntiloque à 
Achille :Patrocle eft mort. Cette louange eft 
très-jufte ; mais je l’employe comme la 
meilleure cenfure de plufieurs autres en- 
droits de l’Iliade , où le Poëte s’appéfantit 
fans égard fur les circonftances les plus 
indifférentes. 

Rien ne décele plus Pefprit des partifans 
outrés de l’Antiquité , que l’envie de 
juftifier, jufqu’aux répétitions de l’Iliade. 
Ce feroit une folie après cela d’efpérer la . 
moindre compofition avec eux ; nous 
aurions beau rabattre de nos dégoûts,, 
pour avoir la paix. Tant que nous ferons 
ennuyés des répétitions , nous ne fommes 
pas dignes de leur alliance. 

En vérité ce préliminaire eft bien dif- 
ficile à paffer. Le moyen de convenir qu’il' 
ne foit pas mieux de dire qu’un meffager 
s’acquitta fidèlement de fa commi/îxon , 
que de répéter mot pour mot le difcours 
qu’on l’a chargé de faire , & que le Le- 
cteur fçait déjà ! Encore s’il n’y avoit que 
cette efpece de répétition , on en feroit 
quitte pour paffer le difcours déjà connu ; 
mais il y en a plus de dix autres efpeces 
beaucoup plus vicieufes , dont M e D. n’a 
pas dit un mot, & fur lefquelles il lui fau- 
dra interroger Euftathe-& Denys d’Hali- 
çarnaffe , fi elle entreprend de Tes juftifier.. 
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Homere, par exemple, décrit la manier* 
dont Paris s’arme pour combatre Ménélas ÿ 
& il employé ailleurs la même defcription 
pour un autre Héros, Le même facrifice 
revient plus d’une fois ; la même peinture 
fert à plufieurs batailles. Dans le combat 
des Dieux , un des combatans dit à fon 
adverfaire les mêmes fanfaronades que - 
quelque Grec a dit à un Troyen. Il n’y a 
que deux ou trois formules pour la mort 
de plus de deux cens hommes. 

Qu’allegue-t-on pour fauver tout cela?' 
Prémierement, la pratique d’Homere qui 
avoit plus d’efprit que nous. Cette railoiv 
eft décifive ; mais on veut bien encore 
nous en donner d’autres par furabondance 
de droit. Ceux qui ont recueilli les Ouvra- 
ges à* Homere , nont -point retranché ces 
répétitions j ils les ont donc jugées raifonna- 
hles. Deux réponfes: la prémiere , que hors 
les difeours des meflagers qu’il eut été. 
facile de retrancher , il n’étoit pas poflîble 
de fupprimer les autres répétitions , fans 
fubftituer cjuelqu’ autre chofe à la place ; 
ç’auroit été faire un nouvel Homere. La 
fécondé, qu’on refpeétoit fes Poèmes par 
d’autres endroits; qu’on rendoit même 
une efpece de culte religieux à leur au- 
teur; & qu’ainfi c’efl: la fu perftitfon , & non 
le plaifir qui a confervc le tout. On ajoute 
qae ces répétitions n 7 ont pas tmujé 1er 
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grands Hommes qui ont jugé (t H orner e+ 
Cela ne fignifie autre chofe, finon que 
ces grands Hommes n’en ont rien dit; & 
l’on qualifie gratuitement leur filence 
d’approbation. Mais Macrobe , dlt-on , 
les a louées expreffement. Je ne fçaurois 
qu’y faire : Macrobe & M e D. n’empéche- 
ront pas que la plupart des hommes n’en 
foient bleffés ; & ce qu’il y a de pis , qu’ils 
ne rendent de bonnes raifons de leur 
dégoût. 

M- D. fe récrie fur le retranchement 
que j’ai ofé faire d’une de ces répétitions. 
Ulyfie preffe Achille de rendre fon fecours 
aux Grecs ; il avoit à lui faire le détail des 
offres d’Agamemnon, mais Agamemnon 
venoit de faire lui- même ce détail dans le 
confeil des Rois. Ainfi.pour éviter la redi- 
te , je me fuis contenté de dire qu’UlyfTe fit 
à Achille le détail des offres de fon Général. 
M - D. prétend qu’il faloit répéter le difcours 
qu’on vient de lire un inftant auparavant. 
Comment Achille , demande-t-elle, peut-il 
fç avoir ce qui s'efl paffe dans le confeil oit 
il n’étoit pas ? comment il le peut fçavoir, 
M c ? parce qu’UlyfTe le lui dit. 

— — Ulyffe en cet endroit 

tout les dons offerts fait un détail adroit. 

Qu’eft-ce qui vous arrête là ? Ne fçau- 
riez-vous croire le Poëte fur fa parole, 
quand il dit expreflement qu’un homme fit 
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à un autre le même difcours qu’on vient de 
voir ? faut-il qu’il employé une fécondé 
fois le difcours mot pour mot ? Vous vou- 
lez apparemment confronter. Il faut bien 
aimer les répétitions pour une pareille 
délicatefle ; vous n’aurez fatisfaétion là- 
deffus que dans Homere : les Hifloriens 
mêmes les plus exafits ne pouflent pas leur 
Icrupule jufques là. C’eft pourtant à ma 
remarque que vous appliquez ces paroles 
irtfultantes ; je ne croi pas qu'on ait jamais 
fait une critique fi infenfée j & j’ai honte de 
répondre à des chnfies fi pitoyables. Il eftdan- 
gereux de parler avec tant de hauteur ; 
car il arrive quelquefois qu’on fe trompe , 
& alors que deviennent ces airs de triom- 
phe , qui n’auroient pas même bonne grâce 
avec la raifon ? 

• DES D ESCR1PTJO NS. 

Il n’y a aucune partie de l’art , fur la- 
quelle je n’aye rendu un hommage fincere 
au Poëte Grec. Mais pareeque dans ces 
pàrties mêmes , je trouve de grands défauts 
mêlés aux grandes beautés, M e D. con- 
clut que je méprife Homere. JL y a toujours , 
dit-elle , quelque fi , quelque mais , qui ne 
laijfe pas ce grand Poète jouir en paix de fit 
réputation ,• je fçai bien qu’elîe ne veut ni 
de Si ni de Mais fur un Auteur qu’elle 
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juge irréprochable: car elle a beau dire 
par condefcendance , qu’il peut bien y 
avoir quelque chofe dans Homere qui le 
reflènte de l’humanité , elle défend avec 
ardeur tout ce que les Critiques y ont re- 
pris : ils ont été alfez malheureux jufqu’icl 
pour n'attaquer rien que de parfait , que de 
divin : ni la malice ingénieufe à trouver 
des fautes , ni la raifon qui les trouve 
d'autant mieux , qu’elle les cherche fans 

E révention , n’ont pû appercevoir les foi- 
lelfes d’Homere. Elles échappent même 
à la pénétration de M e D. & il femble que 
ce foit un fecret impénétrable à l’intelli- 
gence humaine. Je la lailTerai donc jouir 
en paix de fa religieufe admiration pour 
Homere , & même de fa pitié pour ceux 
qui n’y foufcrivent pas. Mais pour moi » 
la même bonne foi qui me fait louer avec 
plaifïr ce que je fens louable , me fera 
toujours condamner fans orgueil ce que 
je ne croi pas judicieux. Eh ! que ferions- 
nous du peu de railon qui nous eft échue , 
£ nous n en faifions cet ufage ? 

Pourquoi n’aurois-je pas dit , par exem- 
ple, que la defcription des jeux célébrés aux 
funérailles de Pàtrocle eft mal placée au 
1 3 . liv. de Tlliade ? Qui ne fent pas comme 
moi le contre tems d’amufer le ledeur,. 
lorfque Ion impatience eft la plus vive ? Il 
n'a plus qu’un pas à faire poar arriver au 
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dénouement ; 8c on l'arrete par des 
jeux qui , au lieu de le délafler, le fati- 
guent , en l’éloignant du but qu’il étoit prêt 
d’atteindre. Virgile prend bien mieux foi» 
tems pour des jeux. Il les place au cin- 
quième livre de fon Poëme , lorfque le 
leéteur eft encore en état de s'amufer ; & 
c’eft ainlî que le Poëte Latin corrige pref- 
que toujours le Poëte Grec, en l’imitant. 

Pourquoi n’aurois-je pas dit encore que 
la defcription du combat du Xanthes eft 
un peu bizarre ? C’eft un fleuve qui fe 
déborde en un inftant , & qui, le mo- 
ment d’après , eft embrafé de maniéré que 
les poiflons mêmes y grillent. N’y a-t-il 
pas de la modération à ne trouver cela 
qu’un peu bizarre ? C'eft apparemment un 
de ces endroits qui a fait dire à Ariftote 
que le Poëme poufle le merveilleux jus- 
qu’au déraifonnable. M e D. dans ces en- 
droits ne fent que le merveilleuxjqu’elle me 
permette d’y fentir aufli le déraifonnable. 

On loue en cela la fécondité d’Homère, 
que l’on croit fupérieure à celle de Virgile; 
je ne fuis pas moi-même trop éloigné de ce 
fentiment ; mais j'y crains encore un peu 
d’illufion : & il me fèmble que les autres 
le doivent craindre aufli bien que moi. 

Il ne faut pas toujours tenir compte à 
un Auteur de fa fécondité. On eft étonné 
du grand nombre de chofes & d’images, 
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qu’il employé ; mais Couvent toute cetté 
abondance n’eft qu’aux dépens du choix. Il 
Ce livre au hazard à tout ce que fon imagi- 
nation lui offre : il traite ce qu’il ne devoit 
point traiter : il peint les objets par des 
faces étrangères à l’occafion préfente : il 
épuife ce qu’il ne falloit qu’effleurer : il 
ajoute fans égard le médiocre à l’excellent , 
le froid au vif, le bizarre au naturel : avec 
cette licence d’imagination , il n’eft pas 
difficile d’etre abondant. 

Mais le jugement & le goût refTerre de 
beaucoup ces richeffes.Un Auteur judicieux 
commande à une imagination trop fertile. 
Ce n’eft pas afTez pour lui que les chofes 
foient belles , il faut encore qu’elles foient 
en place. Quand le bon s’eft offert, il 
cherche encore le meilleur ; il rejette enfin 
plus qu’il ne choifit * & travaillant toujours 
avec cette févérité lente , mais fûre , il né- 
glige l’abondance pour la perfection. Ainfi 
il n’eft pauvre que de ce qu’il a rejetté ; 
mais ceux qui fentent le mérite du choix, 
ne l’en trouvent que plus riche. Ils dé- 
couvrent un fonds vafte d’imagination dans 
le petit nombre d’idées parfaites <jue le 
jugement y a puifées , & ils tiennent egale- 
ment compte à l’Auteur , & de ce qu’il 
employé par fécondité de génie, & de ce 
qu’il n’employe pas , par fùreté de goût Sc 
de raifon. 
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* Plus le goût s’épure, plus la fécondité des 
Auteurs elt à l’étroit. Hardy a fait lui feul 
prefque autant de Tragédies que tous les 
autres Poètes enfemble. Rotrou en a fait 
plus que Corneille , Corneille même plus 
que Racine , parce qu’il hazardoit encore 
davantage , & qu’il perfedionnoit moins. 
Si l’on jugeoit par cette régie de la fécon- 
dité d’Homere & de Virgile , peut-être ne 
decideroit-on pas fi Hardiment pour 
Homere. 

DU DISCOURS. 

Les louanges exagérées & ] es critiques 
injuftes font également honteufes à la rai- 
fon. Principe qu’on me contefte , & que j’o- 
fe encore foûtenir après la réfutation. Car , 
en regardant les loiianges & les critiques 
comme des jugemens que nous portons , 
n y a t-il pas un égal defaut de lumière à 
voir les chofes plus parfaites qu’elles ne le 
font , ou à y trouver des défauts qui n’y 
font pas ? La bonne vuë confifte à apperce- 
voir la grandeur réelle des objets , & les 
véritables raports qu’ils ont entr’eux. C’eft 
dans ce principe que j’ai examiné les 
difcours d Homere j j’y ai trouvé plufieurs 
defauts dont M e D. ne convient pas ; elle 
veut meme, a fon ordinaire, que ces dé- 
fauts foient autant de beautés ; & celan’eft 
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pas étonnant , puifqu’eHe commencé pâf 
faire l’apologie des louanges exagérées. 

Homere amene tous les difcours d’une 
maniéré uniforme & languiftànte : c’eft 
toujours un tel dit , un tel répondit , avec 
une longue épithete à la queue de chaque 
nom ; jamais de css tours vifs fi connus 
depuis lui, interrompit Agamernnon , reprit 
Achille , C’eft , dit M e D. que cela n’eft 
pas de la gravité du Poëme Épique. Si elle 
fe contentoit de diftinguer , fi elle difoie 
feulement que ces tours vifs & abrégés ne 
font pas fi convenables dans les confeils, & 
dans les délibérations que dans les querel- 
les & dans les occafions pathétiques , j’au- 
xois le plaifir de penfer comme elle; mais 
elle les exclut ablolument du Poëme Epi— - 
que , parce qu’ils pechent contre la gravité 
eflèntielle à ce genre. Qu’elle nous donne 
donc une idée de cette gravité prétenduë: 
confifte-t-elle dans l’uniformité & dans la 
lenteur ? Ici les autorités manquent à 
M e D. Ariftote ni le P. le Boftii n’ont rien 
dit de cette condition. La voilà legiflatrice 
malgré fa modeftie ordinaire qui ne fe 
propofe que de maintenir les régies établies 
par les autres. 

J’ai pris pour des difcours mal placés 
ceux que les Héros fe tiennent dans la 
chaleur du combat ; ceux qu’ils adreflenc 
aux morts ; & enfin les harangues qu’ils 
font à leurs chevaux. 
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Pour exemple des difcours des com- 
hatans , je n’avois pas choifi à beaucoup 

E 'ès le plus ridicule ; & le Journal de 
ollande a fi bien rendu juftice à ma bonne 
foi , qu’il en a cité un autre & plus ridi- 
cule & plus long. En vain prétendroit-on 
les juftifier par les ufages du teins. Tout 
ce qu’on pourroit dire,c’eft qu’Homerea 
crû pouvoir employer fréquemment ce 
qui arrivoit quelquefois, & qu’il a pris 
les avantages aux dépens de la vraifem- 
blance , comme s’il avoit prévu qu’un 
jour Ariftote feroit de fes licences , autant 
de régies. D’ailleurs ces difcours font fi 
chargés de fanfaronades , d’hiftoires & de 
généalogies , qu’ils ne marquent dans le 
Pocte que l’envie de parler , & cette in, 
tempérance d’imagination fans difcerne- 
ment , que le P. Rapin lui reproche. 

Pour les difcours adrefles aux cadavres , 
M c D. dit d’abord que ceux à qui on les 
tient , peuvent bien n 'être pas morts. C’eft 
déjà quelque chofe ; cette défaite eft un 
aveu que les difcours font vicieux , s’ils s’a- 
dreflent à des cadavres ; mais elle marque 
encore qu’Hoipere nous le laifle croire , 
puisqu'on ne l’en défend que par une 
conjedure gratuite. 

M e D. fent fi bien le foible de cettç 
conjedure, qu’elle veut juftifier à la leu 
tre ces difcours fans répliqué adrefles à 
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des cadavres. L’Hifioire , dit-elle nous en 
fournit des exemples. Antoine après la 
bataille de Philippe , trouva le corps de 
Brutus , & lui fit des reproches fur la mort 
de fin frere. Il y auroit là-deflus bien des 
différences à examiner ; fçavoir d’abord fi 
le difcours étoit long ; car je fuis convenu 
que dans ces occafions, il pouvoit échap- 
per quelques paroles d ’infulte ou de triom- 
phe , & non pas un difcours fuivi ; fçavoir 
encore fi le difcours n’étoit pas fait pour 
les témoins qui l’entendoient ; & d’autres 
circonftances qui varieroient également 
l’efpece. M e D. n’y regarde pas défi près ; 
elle parcourt tous les fiécles, & va mendier, 
pour ainfi dire , d’Hiftorien en Hiftorien 
quelque fait bizarre qui s’accorde à peu 
près , avec les pratiques d’Homere; & alors 
elle compare fçavamment une fingularité , 
hiftorique , avec un ufage ordinaire dans 
un Poëme. De bonne foi , n’a t-elle pas * 
quelques remords des conféquences quelle 
en tire ? Ne fçait-elle pas mieux qfe moi , 
que le vrai n’eftpas toujours vraifemblable? 
que quand on dit qu’une chofe n’eft pas 
naturelle , on ne prétend pas abfolument 
qu'elle ne puiffe tomber dans la tête de 
quelqne homme ; on entend feulement 
qu’elle fort trop de l’ordre commun , 8c 
quelle bleffe par une fingularité exceflive. 
Pour les difcours adreffés aux chevaux. 
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On m’allegue deux raifons qu’on croit 
triomphantes ; mais combien les ef- 
prits font frappés différemment des mê- 
mes chofes ! Ces raifons me paroiflenc 
dans leur genre au defious des difcours 
mêmes qu’on veut juftifier. Le Poème Epi- 
que , me dit-on , eft une fable comme celles 
d'Efope j & ainfi on y peut , non feulement 
parler aux chevaux , mais on y peut faire 
parler les chevaux mêmes , comme Homerel’a 
fi judicieufement pratique'. M c D. abufe ici 
du terme générique de Fable, & elle en 
confond les différentes efpeces. Comment, 
Elle , dont le livre n’eft en partie qu’une 
nouvelle édition du P. le Boffu , n’a-t-elle 
pas mieux démêlé fes idées ? 

La Fable eft un difcours inventé pouf 
corriger les mœurs par des inftruétions 
déguifées fous l’allegorie d’une a&ion.Voilà 
le genre, voici les efpeces. Il y en a de 
raifonnables & de vraifemblables , où 
l’on fait parler les Dieux & les hommes ; 
il y en a de morales fans vraifemblance, 
où l’on fait parler les animaux & les plan- 
tes , en leur prêtant les mœurs & les fenti- 
mens des hommes ; & enfin , il y en a de 
mixtes , où l’on mêle enfemble ces deux 
fortes de perfonnages. Les Fables d’Efope 
font des deux dernieres efpeces. Le Poëme 
Epique , la Tragédie & la Comedie font de 
la première, Quoi donc ! en vertu de ce 
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droit de Fable , les chevaux deviendront^ 
ils des perlonnages tragiques ? & les chiens 
2c les chats entreront- ils décemment dàns 
la Comédie ? Quelle ablurdité ,. s’écriera- 
t-on ! prenez-y garde ;c’eft la conféquence 
néceflàire du raifonnement de M* D.- 
La fécondé raifon qu’on me donriefpar 
grâce , car on croit la première dectfivé ,’ 
c’eft: l’ufage des Orateurs qui parlent'» 
tout, 8c qui font tout parler. Mais cm 
Confond encore ici des difcours figurés 8c 
allégoriques avec des difcours férieux 8c 
naïfs ; la différence eft grande. Que l’Ora- 
teur apoftrophe ce qu’il lui plaira , il ne 
me trompé point. Je fçai toujours qu’il 
parle à fes Auditeurs, quelque détour qu’il 
prenne pour les émouvoir ou les convain- 
cre ; au lieu que quand He&or parle à fes 
chevaux, 8c qu’il les excite méthodique- 
ment par tous les motifs de l’intérêt , de la 
reconnoiffance , de la gloire 8c de la vertu, 
jl ne parle qu’à fes chevaux, fans autre 
deflein que de leur parler ; 8c il ne fait en 
cela que fuivre l’idée groflïere d’un çoçher 
qui croit bonnement que fes chevaux l’en- 
tendent ; encore nos- cochers ne leur fe- 
roient-ils jamais des difcours fi fuivis , ni 
fi raifonnés , que ceux du fage Hedtor 8c 
du prudent Antilooue. s 

Mettons ici le difcours même d’Heétor ; 
jje le parodierai enluitç exa&ement , en le 

fuppofant 
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fuppofant dans la bouche d’un cocher. 
Qu’on me pardonne ce badinage, ou 
même cette bafTefle ; je le donne pour ce 
qu’il eft ; mais l’effet en eft férieux, & c’eft 
la meilleure maniéré d’expofer le ridicule 
dont il s’agit. Qu’importe qu’il en coûte ici 
quelque bienféance de ftyle , pourvû que le 
raifonnement en profite. Voici le difcours 
d’Hedor. 

>» Xanthe & Podarge , & vousEthon 8c 
»> Lampus, voici une occafion où voûs pou- 
*»vez me payer tous les foins qu’Androma- 
» que , fille du Magnanime Edion , a’eu de 
» vous , en vous fervant tous les jours elle- 
»> même, plutôt qu’à moi.le pain & le vin de 
»> ma table.Combien de fois m’a-t-elle g^uit- 
>♦ té pour vous aller voir? les chevaux memes 
»» des Dieux ont ils jamais été mieux traités? 
»» Piquez-vous donc de reconnoiflance ; 
» pourfuivez rapidement l’ennemi ; ne vous 
»» ménagez point ; hâtez-vous , afin que nous 
» puiffions prendre le bouclier de Neftor 
j» qui eft d’or maflif , & dont la réputation 
»> vole jufqu’aux deux ; & la merveilleufe 
>» cuirafle de Diomede , ouvrage admirable 
» de l’induftrieux Vulcain. Si nousnousren- 
»> dons maîtres de ces glorieufes dépouilles, 
»> n’en doutons point , les Grecs remonte- 
»»ront cette nuit même fur les vaiflèaux 
»> qu’ils auront pû fauver, & abandonneront 
» ce rivage. 

Tome III. G 
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Voici la Parodie. »> Allons Gaillard, & toi 
i> courte-oreille, voici une occafion où vous 
pouvez me payer de tous les foins que Jac- 
»> queline , fille du fameux cocher maître 
j> Pierre , a eus de vous , en vous fervant tous 
» les jours elle-même votre avoine , plûtôt 
»> que de me fervir mon dîner. Combien de 
« fois m’a-t-elle chanté poiiille quand vous 
»> manquiez de litière ? Les chevaux mêmes 
»> des Ambaffadeurs ont-ils été mieux traités 
»> que vous ? Piquez-vous donc de recon- 
» noiffance gallons bon train *, ne vous mé- 
>» nagez point ; hâtez-vous , afin que nous 
*» puiflïons arriver au plus vîte à la maifon 
»> de N . . . . qui eft toute bâtie de pierres 
» de taille, & couverte d’ardoife. Nous irons 
« enfuite à S.Cloud, lieu enchanté par fes 
» jardins & par cette fameufe cafcade qui 
>> eft du delTein d’un très -habile homme. Si 
» nous faifons ces deux courfes diligem- 
»> ment, n’en doutons point, ceux que vous 
» menez, outre le prix convenu, me don- 
» neront encore de quoi boire, &il$ fe fervir 
»> ront de vous une autre fois. 

Combien de circonftances faudroit-il re- 
trancher de ce difcours pour le rame- 
ner à la nature ? celui du lage Hecftor eft 
pourtant précifément le même. Les cir- 
conftances qu’il employé ne font pas moins 
étrangères aux chevaux que celles que je 
prête au çocherj ôc route la différence eft 
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que toutes ces folies feroient bien plus ex- 
cufables dans le cocher que dans le Héros. 

J’ai remarqué dans les difcours bien pla- 
cés, des circonftances froides, inutiles, 
baflès , ou contraires à la pafiion domi- 
nante. J’en aichoifi des exemples, & j’ai 
crû donner de bonnes raifons de mes dé- 
goûts. Je fçai trop qu’elles ne peuvent rien 
contre une admiration invétérée ; qu’il n’y 
a pas moyen de convaincre un homme 
qu’une chofe eft froide, quand il a réfolu 
de la trouver vive ; que même , plus il a 
d’efprit , mieux il élude les preuves délica- 
tes qu’on lui oppofe ; & qu’enfin l’erreur 
eft plus féconde en fophifmes , que la vé- 
rité en bons raifonnemens. Il n’y a qu’um 
chemin pour arriver au but , il y en a mille 
pour s’en écarter. Je fçai même que mes 
adverfaires peuvent rétorquer contre moi , 
ce même lieu commun que j’employe con- 
tr’eux. 

Je n’efpére donc ramener fur rien , ces 
partifans outrés de l’Antiquité , qui ont 
prononcé leur voeu d’admiration à la face 
du public. Je ne prétens que m’inftruire 
moi-même , & donner occafion aux lec- 
teurs défintéreffés d’interroger leur propre 
raifon qui doit être leur véritable maître. 
Qu’ils hfent donc les difcours dont il s’a- 
git , fans deflein de les trouver ni bons ni 
mauvais , & en cédant naïvement à l’im- 

Gij 
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preflion naturelle ; qu’ils voient enfuita 
mes critiques & les apologies de AT D. pour 
y chercher ce qui s’accorde le mieux avec 
ce qu’ils auront fenti. Si M c D. ne loiie 
que ce qui leur aura plu , & s’ils recon- 
noiflent dans fes raifons les véritables cau- 
fes de leuwplaifir , qu’ils prononcent hardi- 
ment pour elle ; mais fi au contraire , je ne 
cenfure de ces beautés prétendues que ce 
qui les a blelTés ; & s’ils Tentent avec moi 
les raifons que j’en donne ; qu’ils ne crai- 
gnent point de décider pour le fentiment , 
contre l’érudition & l’autorité, J’aurois plus 
de foi là-defîus , à des efprits naturels & 
fimplement cultivés par ce qui s’eft fait de 
meilleur dans notre fiécle , qu’à ces fça- 
vans qui par la longue habitude d’admi- 
rer tout dans les Anciens , & par trop de 
déférence aux autorités, fe font fait, pour 
ainfi dire , un goût d’emprunt , & tout-à- 
fait étranger à la raifon. 

En effet , la plupart de ces Sçavans ne 
Tentent plus les chofes en elles-mêmes. Ils 
font comme ces imaginations foibles , qui , 
fubjuguées par l’éclat des dignités & des 
richefles, admirent dans la bouche d’un 
Grand.ce qu’ils trouveroient pitoyable dans 
celle d’un homme du commun. Ainfi l’an- 
cienne réputation & les langues fçavantes 
leur impofent, & changent tout à leurs 
yeux. Telle penfée qu’ils entendent tous 
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' les jours en François fans y prendre garde , 
les frappe, les enleve, s’ils viennent à la 
rencontrer dans un Auteur Grec. Tout 
pleins qu’ils en font , ils vous la citent avec 
emphafe , & fi vous ne partagez pas leur 
efithoufiafme , Ah ! s’écrient-ils , fi vous 
fçavieK. le Grec ! il me femble entendre le 
Héros de Cervantes, qui parce qu’il eft ar- 
mé Chevalier , voit des enchanteurs , où 
fon Ecuyer ne voit que des moulins. 

Tel eu l’inconvénient ordinaire de l’é- 
rudition , & il n’y a que les efprits du pre- 
mier ordre qui puiffent l’éviter. L’igno- 
rance , me dira-t-on, n’a-t-elle pas aullî 
les inconvéniens ? oiii làns doute , mais on 
a tort d’appeller ignorans , ceux mêmes 
qui ne fçauroient ni Grec ni Latin. Ils 
peuvent avoir acquis en François toutes 
les idées néceflaires pour perfectionner 
leur raifon , & toutes les expériences pro- 
pres à alTurer leur goût. Nous avons des 
Philofophes, des Orateurs & des Poëtes; 
nous avons même des Traducteurs oùd’oit 
peutpuifer lesrichefles anciennes, dépouil- 
lées de l’orguëil de les avoir recuëillies dans 
les Originaux. Un homme qui fans Grec 
& fans Latin , auroit mis à profit tout ce 
qui s’eft fait d’excellent dans notre langue, 
l’emporteroit fans doute fur le Sçavant , 
qui par un amour déréglé des Anciens , au- 
{oit ^éçlaigné les ouvrages modernes. 

G iij 


Digitized by Google 



*5® Réflexion» 

Les chofes feroient d’un côté , les mot» 
de l’autre , & ce feroit au prétendu igno- 
rant à juger des Auteurs , que le Sçavant 
prendroit la peine de traduire. 

11 ne faut pas perdre ici l’oceafion d’a- 
vouer une de mes fautes. J’ai traduit dans 
le difcours de Phoenix : Combien de fois 
avez.~vous vomi dans mon fein , &c. Il faloit 
mettre , rejeté le vin c/ne je vous donnois. § 
L'autre exprelïion eft trop dégoûtante, & 
n’eft pas celle d’Homere ; mais celle d’Ho- 
mere ne préfente pas une circonftance plus 
digne de choix , & le fonds de ma critique 
fubfifte malgré l’infidélité de ma traduc- 
tion. 

Je voudrois que M e D. m’éclairât plus 
fouvent; mais elle fe néglige un peu dans 
le choix de fes raifons ; elle les trouve tou- 
jours aflez bonnes contre moi ; & il arrive 
qu’elle me confirme dans mes fentimens 
par fes réfutations mêmes. Voici , par 
exemple , un endroit où voulant difculper 
Homere d’une faute , elle prouve évidem- 
ment , ce me femble , qu’il en a fait deux. 
C’eft fur le difcours qu’Agamemnon fait 
dans le IX e Livre aux Chefs de l’Armée , 
femblable , quoique plus court , à celui qu’il 
a fait à fes troupes dans le fécond. J’ai pré- 
tendu que de ces deux difcours , l’un etoit 
fimulé , & l’autre férieux. M. e D. prétend 
qu’ils font tous deux firaulçs ; & que fi le ’ 
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fécond étoit férieux , Diomede feroit cou- 
pable d’infolence à l’égard de Ton Général ; 
au lieu qu’en le fuppolant fimulé.cette info- 
Ience apparente n’eft qu’un zélé adroit 
pour fervir les véritables vûes d’Agamem- 
non. Ainfî de l’aveu de M e D. fi le difcours 
eft férieux , Diomede eft en effet un info-. 
lent ; & Homere , outre la répétition ab- 
furde que je cenfure , aura fait encore une 
faute contre le caraéfere & contre la mo- 
rale. V oyons à prèfent mes raifons & celles 
de M e D. 

Agamemnon au 2 e liv. fe tient alluré 
de la viéïoire , fur la foi du fonge que Ju- 
piter lui a envoyé. Il affemble les Chefs „ 
leur dit qu’il veut éprouver fon Armée , 
en lui propofant la fuite y afin que fi elle 
donne dans le piège , ils arrêtent & rani- 
ment les lâches qui auront pris fon difcours 
à la lettre. A près cette préparation y il parle 
en effet aux Soldats , & illeur propole im- 

! >rudemment la fuite , comme un ordre ab- 
olu de Jupiter. Au 9 e liv, la fituation eft- 
bien différente ; les Grecs ont été repoufi- 
fés par Heétor au delà de leurs retranche- 
mens , & jufqu’à leurs vaiffeaux. Agamem- 
non défefpere du fal ut de l’Armée; & c’eft 
dans ces circonftances qu’il propofe aux 
Chefs d’abandonner le fiége. Comme il eft- 
Vraifemblable qu’alors la propofition eft fé- 
(ieufe, Homere auroit averti que c’éteit 
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encore une feinte , s’il avoit voulu qu’on 
le penfàt : d’ailleurs , quelqu’un des Chefe 
s’en feroit douté d’autant plus aifémenr, 
qu’ils avoient déjà entendu le même dis- 
cours , lorfqu’il n’étoit qu’une feinte. Ce- 
pendant perfonne ne Soupçonne là-deffus 
la fincérité d’Agamemnon : Diomede au 
contraire lui reproche infolemment fa lâ- 
cheté ; &pour tout dire, Agamemnon ne 
fe juftifie pas. 

Que répond à cela M e D. ? que malgré 
' toutes mes raifons , le difcours £ Agamern- 
non efl Jîmulé j que Diomede en pénétré le vé- 
ritable fins au travers de la feinte , & que 
fes reproches font de l’or pour fon Général. 

Qui a dit cela à M e D. ? Denis d’Hali- 
carnaffe. Mais qui l’a dit à Denis d’Hali- 
carnalTe ? ce n’eft pas Homere. Il marque 
expreflement que la crainte & la confter- 
nation s’emparèrent des Rois après le dif- 
cours d’Agamemnon. Diomede ne laifle pas 
Soupçonner qu’il en penfat autrement que 
les autres. Neftor ne loué point Diomede 
d’avoir pénétré le deffein du Général. C’eft 
le feul Denis d’Halicarnafle qui a trouvé 
le mot de l’énigme. Mais qui a jamais 
dit avant ni après lui , que le Poete Epi- 
que fafle agir fes perfonnages par des vues 
lecretes qu’il laifle à deviner à fes ledeurs ? 

La Subtilité de Denis d’Halicarnaflè a 

paru de l’or à M c D. elle s’en eft ajdée lç 
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mieux qu’elle a pû pour fortir d’embarras* 
Je laifTe à juger fi elle y a réüiïi. En tout 
cas, elle a toujours un refrain foudroyant 
contre moi Qui eji-ce qui balancera , ré- 
petera-t-elle , entre Denis d’ Halicarnajfe & 
JM. de la Motte. 

DE L’EXPRESSION. 

Je crains que ce détail , tout néceflaira 
qu’il eft , n’ennuye le leéteur. On eft bien 
embarrafle à le fatisfaire en matière de dif— 
pure. Il veut d’un côté qu’on réponde à 
tout ; de l’autre il veut qu’on l’amufe & 
qu’on le divertifle. Choififlez-vous la fleur 
des matières ? vous êtes fgperficiel : defcen- 
dez-vous dans une grande difcuflîon ? 
vous êtes fec & pefant. Répandez-vous 
des maximes inftruéfives & générales ? on 
vous crie de venir au fait. Vous en tenez- 
vous aux queftions particulières ? on vous 
lit à peine une fois dans la chaleur de la 
difpute préfente ; & bientôt après on ou- 
blie même que vous ayiez écrit. Il n’y a 
pas moyen d’éviter un inconvénient , fans 
tomber dans un autre: il faut opter , mais 
fe fouvenir toujours , s’il m’eft permis de 
badiner , que la raifon même a tort dès 
quelle ennuye. C’eft ce qui me fait ren- 
voyer à ma troifiéme Partie les compa- 
raifons & les fentences. Elles entreront na- 
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turellement dans les réflexions que j’y fe- 
rai fur la PoiMïe, où j’appliquerai les prin- 
cipes que j’en ai déjapofés dans mon dis- 
cours. 

A l’égard de l’expreflîon , nous fom- 
mes d’accord M« D. & moi. Elle prétend 
qu’Homere excelle en cette partie , & j’en 
conviens fans peine , fur la foi de tant de 
grands hommes qui l’ont admiré de ce 
côté-là. Car il faut remarquer que pref- 
que tous leurs éloges tombent fur l’expref- 
lion d’Homere, dont ils pouvoient beau- 
coup mieux juger que M : D. qui n’a en 
cela d’autre principe de connoiflance que 
leur autorité même. Jefoufcris donc com- 
me elle à leurs fuffrages ; je conclus même 
des défauts confidérables d’Homere, qu’il 
falloit que fan expreflïon fût bien admi- 
rable pour les couvrir. C’eft: fans doute par 
ce charme qu’il a féduit les Anciens. La 
magnificence & le choix des mots faifoient 
difparoître l’irrégularité des chofes ; Ôc com- 
me l’exprelfion a fait tomber nos Poëmes , 
malgré de grandes beautés ; J’expreflion a 
foutenu ceux d’Homere, malgré de grands 
défauts. 

Miis je foûtiens toujours que perfonne 
aujourd’hui n’eft juge compétent de cette 
exprellîon , & qu’il n’y a que les langues 
vivantes qui puiflent s’apprendre au point 
qu’il faut pour juger en détail de l’elégance 
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d’un Auteur. Il fuffit , pour prouver ma. 
penfée , de faire attention à la maniéré donc 
nous apprenons notre langue & les langues, 
étrangères par un commerce habituel avec 
ceux qui les parlent, & à la maniéré donc- 
nous apprenons les langues mortes par les 
livres. La première manière nous- donne 
une idée précife des mots ; ils font, pour- 
ainfi dire , la tradu&ion immédiate des 
chofes & des fentimens ; nous voyons les 
chofes dont on parle ; l’air du vifage, les 
geftes , le ton nous défignent même les fen- 
timens qu’on exprime. Nous difcemons ce 
qui n’eftquedu peuple , . d’avec ce qui ap- 
partient aux gens plus polis ; nous ne con- 
fondons point le bas avec le familier,, le 
médiocre avec lefublime; &en attachant 
ainfi aux. mots leur idée propre , nous y 
joignons encore toutes- les idées acceffoi- 
res que les différentes cireonftances y font: 
entrer. Nous ne jugeons point desexpref- 
fions par analogie & par relfemblance , cep 
qui eft très-fujet à l’erreur; car fouvent-' 
ce qui paroîtroit fc pouvoir dire , ne fedit: 
pourtant pas : nous en jugeons par l’ufagç-' 
qui a fes caprices; & c’eft même' par- la: 
i rorjneiflance délicate de cet ufage que: 
nous diftinguons ce qui. eft heureufemenr 
hazardé des licences malheur cufes: &'fk>ss 
i goût'.. 

Il n’en eft' pas de même dés langue» 

G-vjj 
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mortes : on ne nous les apprend que pat 
l’entremlfe de celles que nous connoiflons 
déjà. On employé trois ou quatre mots 
pour nous en expliquer un feul; mais qui 
peut nous dire ce qu’il entre de l’idée de 
chaque mot dans la valeur de celui qu’on 
nous fait entendre ? Tel mot fera fublime , 
marié avec une telle expreffion , qui n’eft 
plus que médiocre.ou même familier.marié 
avec une autre. Qui nous inftruira de tou- 
tes ces différences ? Qui nous dira en quoi 
certaines exprefllons font finonymes, & 
en quelle occafion elles ceflent de l’être ? 
Qui nous révélera lés idées accefïoiresqu’el- 
les réveilloient? Nous n’avons que le fe- 
cours de quelques Grammairiens que l’on 
ne croit pas moins, quand ils fe trompent, 
que quand ils parlent jufte. Nous n’avons 
que l’exemple des Auteurs eftimés ; mais 
comme on veut toujours qu’ils ayent bien 
dit, on applique à toutes leurs exprefllons 
l’idée la plus jufte que le fens demandoit ; 
de forte que quand ils n’ont pas rencon- 
tré , ils nous égarent d’autant plus de la 
connoiffance de leur langue , parce que 
nous faifons de leurs erreurs mêmes au- 
tant de réglés. Il n’eft pas befoin d’écen- 
dre davantage ces réfléxions ,‘pour faire 
voir l’incompétence de M : Dacier même, 
à juger exactement de l’expreflion d’Ho- 
mere. 
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DELA MORALE. 

Voici la critique que M e D. fouffre le 
plus impatiemment. J’ai acccufé Homere 
de n avoir pas eu de la morale , des idées 
bien pures ni bien affermies. Cela lui pa- 
Toît prefque un facrilege. En vain je me 
, couvre de l’autorité de Platon , qui ne 
penfoit pas mieux que moi de la morale 
d’Homere. M e D. fans égard pour le divin 
Platon , cherche à m’accabler de ces allé- 
gories triomphantes , devant qui la raifon 
ne tient point. Qu’on juge des coups qu’elle 
me porte par celui-ci. 

Jupiter, comme je l’ai déjà dit, après 
avoir bien grondé fa femme qui n’entend 
point raifon , & qui voudroit manger tout 
cru Priam & toute fa race , fait un marché 
avec elle pour avoir la paix. Ils abandon- 
nent réciproquement à leur fureur, les 
peuples qu’ils chériffent le plus , & moyen- 
nant cette belle compofîtion fi digne des 
Dieux d’Homere , Minerve defcend au 
camp des Troyens , & va confeiller à Pan- 
darus la plus grande de toutes les perfi- 
dies. C’ejl , dit M e D. pour montrer que la 
Sagejfe elle-même préfde a tous les decrets de 
Jupiter , cr qu’elle fait mouvoir tous les ref 
forts de la Providence. Voilà donc, félon ce 
principe , laSageflè Divine inffigatrice des 
plus grands crimes. M c D. a fans doute hor- 
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reur de la conféquence : qu’elle ait donc 
aufli horreur du principe qui l’entraîne 
néceflairement ; cela devroic bien guérir 
des allégories* 

Mais auflï que deviendroit Homerefans 
ce fecours ? Comment juftifieroit-on dans 
le partage que je viens de citer, ce Jupiter 
qui gronde groflïérement fa femme , & qui 
ne s’en tient pas toujours là. Cette Junorï 
qui confpire contre lui ; ce traité ridicule 
& cruel qu’ils paflent à la face des Dieux ; 
& mille autres endroits d’auflï mauvais 
exemple ? Si l’on abandonnoit Homere à 
fon fens naturel & littéral, fes abfurdités fré* 
quentes troubleroient fes adorateurs. Il faut 
bien qu’ils fe foulagent par quelque voye ; 
Ils cherchent donc un fens myftérieux à 
quelque prix que ce puifle être ; & à la fa- 
veur d’une allégorie forcée , ils tournent 
en beautés profondes les défauts mêmes 
qui fautent aux yeux. Ils admirent alors 
l’adroite fublimité du Poète , en admirant 
leur propre pénétration : voilà deux bon- 
nes affaires , & c’eft le fruit des allégories* 

DE LA RE' PUT AT ION. 
D' HO M E R E. 

Si mes critiques particulières de plufîeurs 
endroits de l’Iliade font injuftes que 
M D. ait fuïîifamment réiifll. à faire voie 
que tous ces endroits attaqués font admi- 
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râbles, l’hiftoire que je fais de la réputa- 
tion d’Homere, eft par conféquent fauflei 
Mais fi au contraire j’ai juftifïé mes cen- 
sures , cette hiftoire eft du moins vraifem- 
blable , & l’on ne fçauroit la rejetter , qu’en 
y fubftituant des conje&ures équivalentesi 
Il faut donc commencer par juger mes re- 
marques en elles-pémes , & le jugement- 
qu’on en fera , fera l’apologie ou la con- 
damnation de l’hiftoire que j'imagine en 
conféquence.I-.’ordre du i*ifonnement veut 
qu’on examine les principes avant les con*- 
clufions ; car fi les principes font évidem- 
ment vrais , les conféquences qui en naif- 
fent néceflàirement , le font aulli ; auliei* 
que la conféquence a beau révolter d’a- 
bord l’imagination , elle ne renverfe point 
un principe inconteftable. 

Je m’en tiens donc à mon hiftoire , jufqu’à 
ce qu’on m’en préfente une meilleure ; & 
je n’y reconnois de faux, qu’une circonl- 
tance que M- : D. releve très-judicieufe* 
ment. J’ai reculé le fuffrage d’Ariftote fur 
l’Iliade par deux raifons ; dont l’une eft 
que peut-être a-t-il voulu flater le goût 
d’Alexandre pour le cara&ere éclatant 
d’Achille; maisAriftote fait d’Achille un 
méchant homme-, ce qui.ne s’accorde pasi 
avec l’admiration d’Alexandre. Le peut être, 
ne me juftifie donc point , & je n’y fçai que 
d- avouer franchement mon tort. 
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Si M e D. m’avoic donné plus fouvenî 
occafion à.de pareils aveux, je l'aurois tou- 
jours faifie de bon cœur; car je me fens 
prefque auflx flaté du mérite de reconnoître 
une erreur, que de l’avantage de n’y être 
pas tombé. Je neprétens pas en cela me 
vanter d’aucune vertu folide ; peut-être 
n’eft-ce qu’un tour différent d’orgueil» 
peut-être la gloire attachée à une bonne 
f A trop rare, eft elle plutôt mon motif 
que la juftice mélhe ? c’eft à moi à y prendre 
garde. 

Je n’ai donc plus qu’à rendre raifon de 
mon Poème dans ma troifiéme Partie , où 
je tâcherai , fans prétendre m’ériger en maî- 
tre , de donner quelques idées de poëfie & 
de verfifleation. Mais j’avertis d’avance que 
l’apologie de mon Poème n’a rien de com- 
mun avec celle de mon difeours. Mes réfle- 
xions pourroient être raifonnables , que 
mon exécution n’en feroit pas moins vi- 
cieufe. Le Génie a fes caprices , & la raifon 
ne le difeipline pas toujours comme elle 
voudroit. Indépendamment de cet éxamen, 
on peut déjà juger entre M“ D. & moi. L’I- 
liade eft-elle parfaite, comme elle le pré- 
tend ? eft-elle défe&ueufe, comme elle me 
l’a paru ? Nous avons dit nos raifons ; c’eft 
au public à prononcer. 

Je prie feulement le lefteur d’être en 
garde contre une prévention trop ordi- 
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naire à l’égard de ceux qui difputent. On 
s’imagine facilement qu’ils font dans l’ex- 
cès de part & d’autre ; que l’un demande 
tout, pendant que l’autre n’accorde rien; 
& qu’il y a un jufte milieu à prendre entre 
leurs exagérations. Cela n’eft pas toujours 
vrai. L’un des difputans peut avoir faifî ce 
jufte milieu , tandis que l’autre demeure feul 
dans l’excès. 

M c D. par exemple, n’a jamais recon- 
nu aucune faute dans Homere : elle veut 
qu’il ait inventé l’art , & qu’il l’ait porté 
d’abord à la perfeéHon : en un mot , elle 
veut qu’il foit lui feul l’exception de l’in- 
firmité humaine. Voilà l’excès. Ses plus zé- 
lés partifans conviennent eux-mémes qu’el- 
le a trahi fa caufe , en la voulant rendre 
trop triomphante , & ainfi il n’y a pas de 
queftion à fon égard. 

Je ferois dans l’excès contraire , fi je fou- 
tenois qu’il n’y a aucune beauté dans l’I- 
liade ; mais loin de le prétendre , j’y en 
ai reconnu de tous les genres ; je crois de 
plus que les fautes d’Homere appartien- 
nent prefque toutes à fon tems ; & pour 
furcroît , je ne donne mes fentimens que 
pour des conjeéèures ; c’eft à l'examen de 
chacun à les ériger en preuves , fi elles le 
méritent. Du refte je ne prends point à 
cœur mes propres penfées ; on rtie fait mê- 
me plaifir de les combatte ; j’ai imprimé 
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les Lettres de M. l’Archevêque de Cam- 
brai d’autant plus volontiers, qu’il iVeft 
pas tout-à-fait de mon avis ; je ne cherche 
en cela que l’éclairciffement de la vérité , 
pour moi ,. comme pour les autres ; & il 
me femble que l’avantage d’être inftruit vaut 
autant que la gloire d’inftruire. 

Loin que je me reproche d’avoir été trop 
hardi, je crains que M. l’Abbé Terraffon , 
dont le livre va paroître , ne me convain- 
que d’avoir été trop timide ; je ne ferai 
point furpris qu’il aille plus loin que moi : 
ma déférence pour les lentimens reçus m’a 
fait ufer de réferves qu’une raifon plus 
ferme & plus courageufe pourroit bien 
dédaigner. On s’efforce en vain de décré- 
diter d’avance ce nouvel Auteur. On l’ac- 
cufe de géométrie , comme fi cette fcience 
étoit l’ennemie de la juftefie & de la rai- 
fon, Que l fléau y dit-on, pour la Poèfie y 
qu'un Géomètre ! L’exclamation qui eft iro- 
nique feroit plus raifonnable , fi elle étoit 
lerieufe. L’efprit Géométrique vaut bien 
Tefprit Commentateur, Un Géomètre ju- 
dicieux ne parle que des matières qu’il 
entsnd: il examine les chofes par les prin- 
cipes qui leur font propres : il ne confond 

J oint l’arbitraire & l’efièntiel ; en un mot,' 
apprétie tout , & range tout dans fon 
ordre. II n’y a point de matière qui ne foit 
fujette à la plus exaéïe difcuflïon a’art poëj 
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tique même a fes axiomes , fes théorèmes » 
fes corollaires , fes démonftrations ; & quoi" 
que la forme & les noms en foient degui' 
té s , c’eft toujours au fond , la même mar- 
che du raifonnement , c’eft toujours de la 
même méthode, quoiqu’ornée, queréful- 
tent les véritables preuves. M e D. m’invite 
à me joindre avec elle pour combatre le 
nouveau Critique ; 'mais ne ferions-nous 
pas mieux elle & moi de lui céder , s’il a 
raifon ? Oublions feulement les trois mille 
ans de fuffrages , je crois qu’il n’y aura bien- 
tôt plus de difpute. 


Fin de U fécondé Partie * 
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SUR 

LACRITIQUE. 


T RO I SIE* ME PARTIE. 

*A i à faire ici l'apologie de mort 
Poëme ; & c’efl: la partie de ma 
défenfe , de laquelle on croit 
que j’aurai le plus de peine 
à bien fortir: mais rien n’ena- 
barralTe quand on ne cherche que la ve- 
nte; quand on veut bien examiner fon 
propre ouvrage, comme on examineroit 
celui d un autre , & qu’on trouve autanc 
de plaifir & d’honneur à avoiier fes fautes , 
qu’à défendre ce qu’on a fait de plus heu- 
reux. 

Il s’en faut bien que je fois , à l’égaré! 
de mon Poëme , dans cette prévention 
intrépide où font les Commentateuis % 



Digitized by "Google 




1 


Sur la Critique. 16 $ 
l’égard des originaux qu’ils commentent : 
ils ne fçauroient fe refoudre à convenir 
d’un feul défaut ; ils fe reprochent même 
d’en avoir fenti quelques-uns ; ils comba- 
tent ce goût naturel, comme une vraie ten- 
tation ; & à force de fubtilités , ils font fi 
bien qu’ils parviennent à admirer ce qu’ils 
ne fe propofoient d’abord que d’excufer. 
Quoique je fois ici mon propre Commen- 
tateur , je me difpenferai pourtant de l’u- 
fage; je me condamnerai en bien des cho- 
fes ; & je jugerai de moi naïvement , com- 
me je voudrois que M e D. eût jugé d’Ho- 
mere. 

Cette franchife me conduira à m’ap- 
prouver moi- même fur plufieurs points: 
ainfi il importe de remarquer comment & 
jufqu’où. cela eft permis a un Auteur, & 
de bien diftinguer 1’orgi.ieil , de la jufticç 
qu’on fe peut rendre à foi-même, 

L’orgiieil d’un Poëte confifte en deux 
chofes ; à fe faire une trop haute idée de fon 
art, & à s’éxagérer le mérite 8c la perfec- 
tion de fes propres ouvrages. L’exemple 
de çes deux excès n’eft que trop ordinaire. 
La plûpart des Poètes s’imaginent que la 
Poëfie eft le plus grand don du Ciel : ils f e 
regardent comme des hommes divins, à 
qui appartiennent par préférence toute la 
beauté, tout le feu & toute la fublimité 
de l’efprit: ils mettent les autres arts dans 
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une fubordination injurieufe ; & ils croyenf 
même que les fciences ne demandent que 
de la mémoire avec un jugement ordi- 
naire. Ils font plus , & dans la Poëfie mê- 
me , c’eft au genre qu’ils ont choifi , qu’ils 
donnent toujours la primauté. Le Poëte 
épique foûtient que le Poëme eft le chef- 
d’œuvre del’efprit humain: le Tragique & 
le Comique en difent autant de la Tragédie 
& de la Comédie : le Lyrique accoûtumé 
à fe 'louer par fon droit d’enthoufiafme , 
croit encore que fon genre eft plus diffi- 
cile & plus élevé ; & il mettra de fon au- 
torité, les Pindares & les Horaces, c’eft- 
à-dire lui-même fous d’autres noms , au 
deffiis des Sophodes & des Térences. 
Voilà le premier orgueil des Poëtes , l’o- 
pinion outrée de leur art ; & avec cette 
opinion , fe reconnuffent-ils imparfaits dans 
leur genre , ( ce qui n’arrive gueres ) ils fe 
croiroient toujours des elprits du premier 
ordre. 

Le fécond orgueil naît du jugement 
trop favorable qu’ils portent de leurs pro- 
duirions : ils n’eftiment que leur manière , 
& ils méprifent tout ce qui ne lui relfemble 
pas : leur forte de génie , leur goût , c’eft 
la perfe&ion. Le génie , le goût des au- 
tres , c’eft l’ignorance de l’art. L’amour 
propre eft un appréciateur bien fautif j 6c 
ils n’en connoiffent point d’autre. Que ce* 
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jgens-là parlent de leur art ou de leurs ou- 
vrages , ils en parleront toujours avec or- 
gueil ; ou s’ils fe forcent à quelques difcours 
modeftes, on appercevra du moins dans 
leur air ce fentiment de préférence injufte 
pour eux-mêmes. 

Mais quand un Poète plus raifonnable 
s’eft défendu de cette yvreffe , par des ré- 
fléxions folides & continuées , qui fe font 
enfin tournées en principes; quand il a 
conçûque fon art rïeft , comme tout autre, 
qu’un exercice de l’efprit, qu’on n’apprend 
bien qu’aux dépens de quelque autre chofe 
qu’on néglige ; que la plupart de ceux qui 
excellent dans les autres arts , auraient ex- 
cellé dans le fien , fi leur éducation y avoit 
été aufïï favorable, & fi les diverfes cir- 
conftances de leur vie avoient tourné de 
ce côté-là leurs efforts & leur ambition ; 
il reconnoît alors dans toutes les profef- 
fions des égaux & des fupérieurs ; il dé- 
couvre dans bien des gens qui ne font pas 
Poètes, plus d’imagination , plus de fenti- 
ment , plus de raifon qu’il n’en eût fallu 
pour le lurpaffer. Et enfin il trouve fouvent 
dans les arts même inférieurs au fien , de 
quoi refpeéter ceux qui les exercent , parce 
qu’il regarde les hommes , moins par ce 
qu’ils font , que par la mefure de l’efprit 
qu’ils y mettent. 

Une autre reffource de modeftie pour 
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le Poëte fenfé , c’eft que dans Ton art même 
il lui mangue toujours bien des chofes ; 
il ne fçauroit embrafler tous les genres , ni 
fe plier à toutes les manières ; il a des grâ- 
ces propres , mais dont il eft , pour ainfi 
dire l’efclave ; il n’en fçauroit changer. Il 
faut qu’il s’en tienne à fa façon , tandis que 
d’autres réuflîfient autrement. Une fable de 
la Fontaine pouvoit humilier Corneille ; 
une chanfon pouvoit humilier Moliere. 

Quand un Poëte penfe ainfi de fon art 
& de fon ouvrage , il peut parler naïve- 
ment de l’un & de l’autre : il lui eft permis 
de dire qu’il fe connoît en Poëfie, comme 
à un Peintre de croire qu’il entend la pein- 
ture , parce que ce témoignage fignifie feu- 
lement qu’on a étudié un art , & non pas 
que par une pénétration finguliere , on a 
découvert des chofes au-deflus de la por- 
tée des autres. Il lui eft permis encore de 
croire que fon ouvrage eft bon par tels & 
tels endroits ; parce que cela ne marque 
que l’application des principes qu’il a étu- 
diés ; & pourvû que la maniéré dont il s’ap- 
prouve.n'enferme pas une fotte admiration 
de lui-même , ni un mépris marqué des au- 
tres , on ne trouve point mauvais qu’il fe 
rende juftice , & on la lui rend avecplaifir. 

Je ne croirai donc point être orgueil- 
leux , en ne convenant pas avec M e D. que 
jen’âye aucune ccnnoiliance de mon art, 

ce 


J 
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■ce feroit une modeftie ridicule de m’avouer 
tout-à-fait ignorant en cette matière, com- 
me ce feroit un orgueil choquant de m’i- 
maginer l’entendre mieux que d’autres qui 
y auroient réfléchi autant que moi. C’eft 
précifément dans ce point de confiance que 
j’ofe défendre ma petite Iliade , nom qu’on 
lui donne pour la déprimer , & qui ne vaur 
pas mieux pour cela , que fi pour décrier 
celle d’Homere , on l’appelloit la longue 
Iliade : ces termes de mépris ne fervent 
qu’à contenter le chagrin du critique ; mais 
ils ne prouvent rien , & il relie toujours à 
vérifier fi l’Iliade d’Homere elt plus éten- 
due que la matière ne le demande, & fi la 
mienne eft abrégée aux dépens des propor- 
tions nécelfaires. 

Avant que j’entre dans aucun détail , il 
ell bon de faire ici l’hilloire de mon Ou- 
vrage ; je prie le leéleur de s’y prêter fans 
impatience , comme à une partie de ma 
juftification , il en jugera mieux de mon 
deflein , & de ma maniéré de l’exécuter ; 

& la poftérité , fi j’arrive jufqu’à elle ( il 

nous eft permis à nous autres Poètes de 

l’efpérer un peu légèrement ) ne fera pas • 

fâchée de trouver mon commmentaire tout 

fait. Ce fera autant de peine épargnée pour 

les Scholiaftes de ce temps là j car on §n a 

quelquefois à bon marché. 

Tome III. H 
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HISTOIRE DE MON 
OUVRAGE . 

Lorfque la difpute fur les Anciens, & 
en particulier fur Honaere , étoit la plus 
vive entre M. Perrault & M. Defpreaux , 
M. l’Abbé Regnier fe leva au milieu d’eux 
comme un autre Neftor; il fit le perlbnna- 
ge de conciliateur ; & pour convaincre 
honnêtement M. Perrault qu’il ne falloit 
pas juger des Poètes , fur des traduirions 
en profe , il donna le premier livre de 
l’Iliade en vers , où il efpéra qu’on recon- 
ttoîtroit la fubliçnité du génie d’Homere : 
mais ceteflai fut malheureux ; M. Perrault 
paroilfoit juftifié par l’ouvrage même qui 
devoit le confondre , Sc l’original pâtifToir 
du mauvais fuccès de l’Interprete. Ce n’efl 
pas que M. l’Abbé Regnier n’eut beau- 
coup de fçavoir & d’efprit ; je refpeéte & 
j’aime encore fa mémoire , comme je ref- 
peétois & comme j’aimois fa perfonne. Il 
a fait beaucoup d’ouvrages fenfés ôc poéti- 
ques mêmes : il avoit particulièrement le 
génie de la traduéVion ; mais foit que dans 
celle-ci , le delfein de rendre trop exacte- 
ment Homere eût contraint fon propre 
goût , foit qu’il n’eût pas fait allez d’efforts 
pour vaincre la difficulté , il rie donna que 
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clés vers froids & durs : je nomme ici le9 
chofes par leur nom , parce que cela ne le 
touche plus ; en un mot , il ne fe reflembla 
pas à lui-même. 

Je vis ce premier livre, dont la féche- 
reiTe & le délàgrément m’étonnerent ; 8c 
ne pouvant comprendre ni que ce fût tout-, 
à-fait la faute d’un traduéleur aufli capable % 
ni aufli celle d’un original eftimé depuis 
tant de fiécles , j’eflayai fi en prenant plus 
de liberté que M. l’Abbé Regnier n’en 
avoit pris , on ne pouvoit pas rendre Ho- 
mère avec plus de noblefle & plus de grâce. 
Je crus avoir réufli aux premiers vers ; cette 
opinion m’engagea plus loin ; & ainfi me 
flatant toujours , j’arrivai d’efforts en efforts 
jufqu a la fin du premier livre. 

J’allai aufli-tôt le montrer à M. Défi- 
préaux, qui fur la fimple expofition de 
l’entreprife , en parut d’abord effrayé : il 
ne m’ecouta qu’après s’être mis à l’aife par 
un exorde fur les difficultés , qui me pré- 
fageoit la critique la plus févere. Ces pré- 
liminaires ne me découragèrent point. Je 
lus; dès les premiers vers M. Defpréaux fè 
calma , il approuva bientôt : l’approbation 
devenoit infenfiblement éloge. Il compa- 
roit tout haut les vers d’Homere avec les 
miens , en me félicitant du bonheur de ma 
tradu&ion , tandis que fans nier , ni fans 
déceler mon ignorance fur le grec , je m’aj> 
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plaudilfois en fecret d’avoir rencontré aflfez 
jufte pbur lui.paroître le fçavoir. La con- 
vention continua un peu de la part de M. 
Defpreaux , aux dépens de ceux qui tra- 
duifent les Poè'tes en profe ; 5c il finit enfin , 
en m’alTurant que mon ouvrage me feroit 
honneur , & qu’il aimeroit prefque autant 
avoir traduit l’Iliade comme je la tradui- 
fois , que d’avoir fait l’Iliade même. Ce font 
exa&ement fes propres termes : M e . D. les 
niera peut-être encore , comme fi elle avoit 
été préfente ; mais je ne fçaurois fupprimer 
le vrai , dans la crainte de fes jugemens > & 
je me contente de tempérer des paroles fi 
fortes dans la bouche d’un critique comme 
M. Defpreaux , en penfant qu’après s’être 
attendu à quelque chofe de mauvais , le 
médiocre lui avoit tenu lieu du bon , & que 
fon éxagération nailfoit de fa forprife. 
Ajoutez que par ce compliment il croyoit 
encourager un admirateur d’Homere , parce 
qu’il ne paroiffoit pas encore que j’en dufle 
aevenir le critique. 

Je donnai donc ce premier livre , accom- 
pagné d’une Préface honorable pour Ho- 
mère , où je remarquois Amplement que 
j’avois adouci certaines chofes par égard 
pour nos ufàges , & par condefcendance 
pour notre goût. Auflî perfonne ne fe fou- 
leva contre moi ; l’ouvrage eut fon fuccès : 

de célébrés Frofeflèurs de Rhéthorique ÔC 

» 

\ " * 


. 



s^ts. t A Critiqûe. 173 
^Humanités le lurent même dans leurs 
Gaffes ; & qu’il me Toit permis de le dire, 
ils l’approuverent également, & comme 
traduction , & comme poëfie. J’efpére 
gu’on voudra bien fouffrir les faits qui me 
font honneur ; j’avouerai avec la même fran- 
chife ceux qui m’humilieront ; & pour ne 
pas aller plus loin , le Journalifté de Hol- 
lande cenfura dès-lors quelques vers mal- 
heureux que j’ai corrigés de bonne foi , 
parce que je fentis quil avoit raifon. 

Je me contentai d’avoir lutté heureufe- 
ment contre M. l’Abbé Regnier ; & je ne 
me propofai point de continuer l’ouvrage 
'dont l’étendue & la difficulté effrayèrent 
également ma pareffe & mon peu de génie \ 
car je me flatte d’en fentir encore mieux 
les bornes que ceux qui m’en accordent le 
moins. C’eft alors que je fis mes Odes, qui 
me valurent quelque approbation du Pu- 
blic , & enfin le gage le plus dateur de 
cette .approbation , par l’honneur que me 
fit l’Académie Françoife de me recevoir 
dans fon Corps. Je crus que je devois , eh 
qualité d’Académicien , contribuer de mon 
talent à remplir les féances publiques par 
quelque leélure , & dans ce deffein , Ho- 
mère me revint dans l’efprit. Je tentai donc 
le fécond livre , où , comme dans le pre- 
mier , je ne fis que des changemens légers', 
quoique fréquens : je fis le troifiéme de le 
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quatrième avec la même efpece de fidélité , 
& je fuivis Ilomere de li près , fans mar- 
cher fervilement fur les pas , que malgré 
bien des libertés , je ne paroiflois encore 
que Traducteur. 

Jefentis, en voulant continuer, l’impof- 
fibilité de réulîir par la même méthode. Il 
me parut que des changemens légers ne 
fuffiroient plus pour le relie. Les combats 
trop fréquens , ennuyeufement détaillés, 
& prefque toujours les mêmes , fous de 
nouveaux noms , les épilbdes défintéref- 
fans , le grand nombre de difcours fem- 
blables, les harangues des combattans, 
les caraéleres démentis, tout cela m’arrêta; 
mais comme j’étois frappé cependant des 
grandes beautés répandues dans l’Iliade , je 
ne pus me réfoudre à les perdre ; je con- 
çus le dcfiein de les rapprocher & de les 
foutenir par d’autres * s’il m’étoitpoflible; 
j’embralfai toute la matière ; je la difpolài 
avec réflexion ; & enfin j’exécutai les huit 
derniers livres de mon Iliade fur le’ nou- 
veau plan que je m’étois fait. 

De ces huit livres j’en ai récité fept aux 
'Afîemblées publiques de l’Académie ; car 
les quatre premiers , quoique verfifiés avec 
autant de foin , ne m’ont jamais paru affez 
vifs pour attirer l’attention néceflaire. Tous 
mes Confrères font témoins de l’accueil que 
le Public a fait aux livres qu’il a entendus , 
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& le Public eft témoin lui-même de l’ap« 
probation de la plupart de mes Confrères. 
M. l’Abbé Regnier fur tout , je lui rends 
ce témoignage avec attendriflement , m’en 
félicitoit toujours avec une joie exceflive , 
& il me décernoit lui-même publiquement 
le prix de la carrière qu’il avoit courue. En 
vain diroit-on , qu’il fe fentoit fipérieur à 
moi par tant d autres endroits , que fon 
amour propre ne fouflroit pas beaucoup à 
m’approuver. Ce n’eft guéres connoître 
toute l’injuftice des hommes , que de les 
croire fi traitables ; la plupart ne voudroient 
de gloire que pour eux , &c les belles âmes 
font celles qui foufFrent volontiers que les 
autres en ayent leur part. 

Mon Iliade fut enfin imprimé avec ce 
Difcours fur Homere , qui m’a fait des 
Critiques obftinés de quelques-uns de mes 
approbateurs ; ils n’ont pû fouffrir que 
j’inquiétafle leur ancienne admiration ; & 
dès que j’ai refufé d’adorer comme eux le 
Pere de la Poëfie , ils m’ont refufé eux- 
mêmes jufqu’au nom de Poëte. Plus d’un 
anathème poétique fut lancé contre moi ; 
un Sçavant même fit en latin un vœu public 
de lire tous les jours mille vers d’Homere 
en réparation de mon audace impie. Voilà 
le culte Homérique établi bien nettement. 
On m’attaqua encore de quelques Epi- 
grammes, armes 11 commodes , qui difpen- 
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fent de l’examen & des raifons , & qui ne 
confident qu’en -quelque mot plaifant qui 
tient lieu de preuve. Je conseille à ces 
Meilleurs qui en fçavent faire , de n’en ha- 
zarder jamais que contre moi ; ils n’offèn- 
feront perfonne ; je leur promets de n’y 
jamais répondre , & de rire même le' pre- 
mier de ce qu’il y aura d’heureux & de 
bien tourné dans les injures qu’ils me di- 
ront. Je ne leur confeïllerai pas, comme 
Efope , d’aller jetter leur pierre à un plus 
puifiant que moi , qui pouflferoit la recon- 
noiflance plus loin ; je leur dirai plutôt fé- 
rieufement de commencer par m’épargner 
moi-même, de peur de contraéler une ha- 
bitude injuite & dangereufe à l’égard des 
autres. 

Malgré ces murmures de certains Sça- 
vans, j’ai trouvé grac« devant d’autres, & j’ai 
été abfous avec éloge à tous les Tribunaux 
littéraires. Mais fans me prévaloir plus qu’il 
ne faut de ces arrêts , où l’indulgence & 
la politeffe peuvent avoir trop de part , je 
vais expofer ce que j’ai pu recueillir-moi- 
même des différens jugemens du public. 

J’entends qu’en me réeufe pour cette 
expoiîtion. Un Auteur, me dit-on, ne 
fçait jamais ce qu’on penfe de fon ouvra- 
ge ; fe* amis le datent , ils lui éxagerent 
le bien qu’on en dit , ils lui fardent les cen- 
tres qu’on en fait , & il demeure toujours 
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Te plus mal inftruit de fa vraye réputation-; 
cela n’efl: que trop vrai en général , & les 
Auteurs n’ont qu’à fe prendre à eux-mê- 
mes de Tillufion où- on les lailïe. Ils fe ré- 
voltent contre les premières critiques , & 
on n’y revient plus ; ils fe déconcertent dès 
qu’on leur rapporte des autres quelque 
fentiment qui ne les flate pas , & on prend* 
le parti de les leur diflirauler ; i ls veulëat 
être trompés, & on les trompe; de quoi 
auroient-ils à fe plaindre ? Mais quand un 
Auteur fçait gré à fes amis de l’avertir de: 
fes fautes , qu’il leur demande un compte 
exaél de ce qu’ils entendent dire de fon ou- 
vrage , & que fa mauvailè humeur no les 
fait pas repentir de leur fincérité ; alors la . 
vérité ne lui échappe pas* Les hommes ne 
demandent pas mieux que de là dire , 
quand ils n’y perdent rien ; ils- fe placent 
même, à dire des chofes humiliantes à ceu*x 
qui les veulent bien fouffrir : c’eft un mo- 
ment de fupériorité pour eux , & Hs 
ne manquent pas de le faifir. Mes- arm H , 
par un motif plus noble , m’hon&rent de 
cette liberté-, il ne me ménagent point Ibs. 
expreflïons; & prefque tout le monde, 
ou par amitié, ou fous prétexte d’amitié , 
eft en pofîelïïon de me dire les choies les- 
plus- dures pour l’amour propre; Tont 
devient M*v JDacier pour moi.. C’eft uni 
ûîcours que je me fuis procuré-, pour rae 
s ; îl vr 
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mettre en état de mieux faire , c’eft une 
adreffe de l’âmour propre qui veut bien 
dévorer de petits affronts , pour fe prépa- 
rer des honneurs plus folides ; & les elprits 
fùpérieurs qui font bien fans cela , feroient 
encore mieux fans doute , s’ils. fe fervoient 
un peu de mon fecret. 

Je fçai donc que trois fortes de gens 
parlent de mon Iliade ; les uns qui ne Pont 
prefque pas lue ; les autres qui l’ont lue , 
mais fans la comparer à celle d’Homere ; 
& enfin ceux qui ont fait cette compa- 
raifon du moins en partie. 

Ceux qui ne l’ont prefque pas lue n’en 
penfent pas bien , & la raifon en eft , qu’il 
y a de quoi s’ennuyer dans les quatre 
premiers livres ; ils jugent de tout le refie 
fur la foi de ce premier ennui , & le déchaî- 
nement de certains Sçavans les autorifant 
à ne fe pas défier de leurs dégoûts , ils dé-‘ 
cident au fil hautement que ces Sçavans 
mêmes , qui s’appuyent à leur tour de ces 
jugemens précipités& portés fur leur parole. 

Pour ceux qui ont lu mon Poème , ils 
©nt du goût pour la Poëfie , ou ils n’en ont 
pas. S’ils n’en ont pas , la ledlure de l’ou- 
vrage lés a fatigués ; les chofès n’y font pas 
fi intéreffantes qu’elles puiffent prévaloir à 
cette continuité de vérification , dont l’a- 
grément n’eft pas fait pour eux ; ainfi 
m’imputant le peu de plaifir qu’ils ont eu , 
fis concluent , fans y penfer , que je ne fuis 
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pas Poëte , de ce qu’ils n’aiment pas la 
Poëfie. Les hommes font bien fujets à ces 
fortes de fyllogifmes. Ceux qui aiment la 
Poëfie , ont fenti , j’ofe le dire , un grand 
nombre de beaux vers dans mon ouvrage ; 
mais parce que la matière plus pathétique 
dans les huit derniers livres m’a prêté aufli 
plus de force & plus de fentiment , ils ne 
m’ont loué que de cette partie , & ils fè 
font rangés fur la première avec le plus 
grand nombre. 

Enfin le peu de Sçavans qui m’ont com- 
paré avec Homere , ou font adorateurs 
déterminés de l’Antiquité , ou ils font fans 

} prévention. Ces adorateurs irrités déjà de 
a hardiefle de mon difeours , ont regardé 
le Poëme avec indignation. Autant de rç- 
tranchemens-que j’ai ofé faire , autant de 
• preuves , félon eux , de mauvais goûts : 
autant de changement , autant d’abfurdi- 
tés ; prefque tous nies vers pitoyables , 
parce qu’il n’y en a guéres où je fûive fer- 
vilement l’original. Les Sçavans fans pré- 
vention en ont jugé bien différemment ; 
mes retranchemens leur ayant paru raifon- * 
nables, & mes correétions heureufes , ils 
onè trouvé que je n’en avois pas aflez fait ; 
ils m’ont compté pour fautes bien des 
chofes que j’ai confervé d’Homer e , & 
quelques-uns ont été jufqu’à condamner 
abfolument mon choix. Que prétendoit-il 
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faire , difoient-ils , d’un ouvrage aufîî dé- 
eétueux ; & ne devoit-il pas fentir qu’Ho- 
mere perceroit à travers tous les voiles qu’il 
pourroit lui prêter ? 

DE LA DIFFICULTE? DE 

TRA DUIRE HOMERE. 

Me D. me trouve téméraire dans un au- 
tre fens , elle croit fermement qu’Homere 
ne fçauroit que perdre en françois , & elle 
juge que loin de prétendre à l’embellir , je 
n’ai pas dû me dater de conferver fes grâ- 
ces. Elle allégué en preuve de fa penfée-, 
l’exemple de M. Defpreaux & de M. 
Racine , qui effayerent tous deux de tra- 
duire Homere , & qui abandonnèrent l’en- 
treprife dès les premiers efforts. On veut 
nous faire entendre par- là qu'il efi plus 
difficile de dérober un vers à Homere que* 
iCarrael/er a Hercule fa ma ffiuë. Pour moi 
je crois que cet effai malheureux de nos 
deux plus grands Poè'tes , prouve plus 
contre- Homere que la critique la. plus rai- . 
Ibnnée. 

Nieroit-on que M. Defpreaux & M. 
Racine ne fçuffent exprimer en beaux, 
vers un fens raifonnable ? Ils en ont tant 
exprimé & avec une élégance-fi continué, 
que ce- foupçon ne fçauroit naître, dans 
l’efprit de perfonne. D’où venoit donc la. 
difficulté: qu’ils éprouvèrent ? C’efl que: 
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d’un côté voulant rendre Homere à peu. 
près tel qu’il eft, & de l’autre voulant 
être agréables , 8c foûtenir leur réputation-, 
ils fentirent bientôt dans l’exécution, 
l’incompatibilité du defl'ein. La groflîereté 
du procédé d’Agamemnon à l’égard de 
Clyyfés fuflifoit pour'les arrêter d’abord. 

Le vouloient-ils adoucir , ce n’étoit plus 
Homere Le laifloient-ils dans la {Implicite- 
des temps héroïques ;.ils prêtoient aux Def- 
marets des armes contre eux-mêmes : il n’y 
avoit pas moyen, d’être Racine ou Défi- 
préaux , & Homere en même temps. L’il- 
lufîon de l’harmonie grecque mife à part., 
il ne reftoit plus qu’un fens groflîer ; & 
c’eft ce fens groflîer qu’il étoit plus difficile 
d’embellir que d’arracher la mafluë d’Her- ' 
cule. 

S’ils s’étoient contentés de traduire Hcx- 
mcre , comme l’ont fait autrefois Salel & 
Salomon , qui l’ont rendu fi fidèlement 
qu’on croit lire des Poèmes burlefques en 
lifant leur traduction ils n’auroient pas 
été fi embarraffés ; mais ils vouloient trans- 
former des chofes déraifonnables & cho- 
quantes en beautés judicieufes , de maniéré 
pourtant que ce fulfent les mêmes chofes : 
defl’ein contradictoire & d’une exécution 
impoflible. . • 

Tout fens raifonnable dans quelque lan- * 
g*e qu’il, ait été conjû d’abord , peut 
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être tranfporté heureufement dans la nôtre; 
& M. Racine & M. Defpreaux l’ont bien 
fait voir eux -mêmes dans ce qu’ils ont 
imité des Grecs & des Latins. Nos exprefi- 
fions françoifes par elles-mêmes ne jettent 
point de faux fur une penfée vraye , elles 
n’en avilirent pas une grande , elles $’en 
terniffent pas une gracièufe j maisaufîi elles 
ne fçauroient mettre ni vérité , ni gran- 
deur , ni grâce où il n’y en a pas , qu’en 
fubftituant des circonftances qui changent 
abfolument le fond des chofes. 

Suppofons un moment que l’Iphigénie 
de M. Racine fût originairement grecque ; 
que la conduite & les difçours y fuüent 
. précifément les mêmes que dans la pièce 
que nous avons , M. Racine auroit-il fenti 
l’impoflibilité de la rendre ? Et s’il avoit 
donné comme tradu&ion la Tragédie 
dont il eft l’inventeur ,, nous aviferions- 
nous de penfer qu’il eût rien fait perdre à 
fon original ? Qu’on voye au contraire les 
endroits mêmes qu’il a imités d’Euripide , 
on n’y trouvera pas une penfée fupprimée 
par égard à l’impuiflance de notre langue ; 
ce fera toujours la groffiereté du fens ou 
le défaut de convenance qui auront exigé 
la fuppreflîon ; on y verra les chofes cor- 
rigées ou embellies par de nouveaux tours, 
par des accroilfemens de penfées , & quel- 
quefois par la feule place où ils les ena- 
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ployent ; & ces imitations dont on fait tant 
d’honneur aux Anciens , tourneroient fou- 
vent à leur honte , fi l’on examinoit bien 
ce que les imitateurs ont confervé d’eux , 
& ce qu’ils' leur prêtent. 

Ainu je ne doute pas que fi M. Racine 
& M. Defpreaux euffent voulu prendre à 
l’égard d’Homerc , les mêmes libertés que 
j’ai prifes , ils n’eulTent beaucoup mieux 
fait que je n’ai pu faire ; mais en ne les 
voulant pas prendre , tout leur génie n’au- 
roit été qu’à dire en vers plus harmonieux , 
que les miens , des choies déraifonnables 
& mal arrangées , que toute l’harmonie du 
inonde ne fauvera jamais. 

Je l’avoue , c’eft de cette difficulté de 
rendre Homere , que je me fâifois un mé- 
rite ; & j’efpérois que les Poètes s’en fe- 
roient un plaifir ; mais il y en a peu d’affez 
généreux pour établir eux-mêmes la répu- 
tation d’un ouvrage qu’ils n’ont pas fait ; 
car je ne veux pas parler de ceux qui fe 
hâtênt de le décrier contre leur confcience : 
la plûpart attendent comment le public le 
prendra : ils biffent parler ceux qui ne fe 
connoiffent guéres en Poëfie ; & s’il arrive 
que ces juges incompétens condamnent 
l’ouvrage , ils fe joignent à eux , par égard , 
difênt-ils , pour le public ; au lieu que 
s’ils avoient d’abord le courage de relever 
ks beautés qu’ils Tentent , & d’excufer 
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certaines fautes par l’impofiibilité de les 
éviter dont ils ont l’expérience , ce public 
qui les entraîne à ce quils difent , feroii 
peut- être entraîné par eux ; & ils- don- 
neroient le ton à ceux dont ils' le prennent 
lâchement. 

Voilà les divers jugemens qu’on a porté 
de mon Iliade : Il faut examiner à préfent 
en qui ils font raifonnables ; car comme je 
ne prends point le mal qu’on en a dit pour 
une autorité fuffifante qui la condamne-, 
je ne donne pas non plus les témoigna- 
ges favorables qu’on lui a rendus , comme 
des preuves de fa bonté. Il faut que chaque 
leéleur én juge par] lui -même', & qu’il 
cherche avec moi les railons de la cenfure- • 
des uns , & de l’approbation des autres. 

Je diftingue donc dans mon Poème le 
fonds des chofes & la verfification , & 
j’examine de bonne foi ce qu’il y a de boa. 

& de défeétueux dans les deux genres.- 

DU FONDS DES CHOSES.: 

On a vû que mon deiTein dans les quatre - 
premiers Livres étoit de fuivre de près- 
Ilomere ; & ne croyant .pas alors qu’on 
dût mettre le fonds des chofes fur mon 
compte , je. ne fongeois qu’à les dire la 
plus noblement qu’il m’étoit poflible ; à 
remedier au- plus choquant par de. légères , 
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i . circonftances : en un mot , je ne cherchois 
j que des grâces adroites , qui en- embellif- 
fànt mon original , lui laiffaffent pourtant 
la reffemblance. Dans les huit derniers 
livres , mon deffein devint bien différent > 
l je n’adoptai prefque plus que les chofes 
qui me plaifoient en elles-mêmes ; je chan- 
- geai j j’inventai fans fcrupule toutes les fois 
que je crus ne pouvoir réufllr autrement ; 
& enfin je fongeai à imaginer des beautés 
-de notre goût , au. lieu que jufques-là je 
n’avois travaillé qu’à pallier certains dé- 
fauts qui n’en étoient pas , fi l’on veut , du 
temps d’Homere , mais qui du moins le 
font devenus pour notre fiécle. 

Cette diverfité de delfeins met déjà dans 
l’ouvrage une efpece de difformité , & 
d’autant plus nuifible au fuccès , qu’il com- 
mence par des chofès que j’ai cenlurées 
moi-même , & aufquelles , pour ainfi dire, 
j’ai averti de s’ennuyer. Le. procédé brutal 
d’Agamemnon, à l’égard de Chryfés , la 
querelle grofliere d’Agamemnon & d’A- 
chille ; les pleurs puériles de ce Héros , & 
Tes plaintes d’enfant à fa bonne mere ; ce 
Jupiter enchaîné par les Dieux , & qui ne 
doit fon* falut qu’à un Géant , la feinte 
abfurde d’Agamemnon pour éprouver fon 
armée , l’épilode comique & ridicule de- 
Therfite , tout cela rend l’entrée de mon. 
Poëme rébutante pour le bon fens , Sc. 
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quoique je fente de l’art dans les adoucit» 
femens frequens que j’y ai mis , je vois bien 
qu’il y doit être prefque en pure perte , 
parce que le fonds trop vicieux y domine 
toujours , & que l’impreffion frapante du 
fonds des choies l’emporte fur les petites 
beautés du détail. 

Il faut encore juflifier Homere , & ne 
le pas confondre tout- à -fait dans mon 
. tort. Généralement parlant , il ne pouvoir 
travailler que d’après les idées reçues , il 
ne pouvoit peindre que ce qu’il voyoit. 
Ses Dieux , tout méprifables qu’ils font , 
font pourtant ceux qu’on ador.oit : fes 
Héros , tous grolTiers qu’ils paroilfent, 
étoient pourtant les Héros de ce temps-là; 
la force du corps paffoit pour le plus 
grand mérite ; & Homere en parle pres- 
que toujours avec plus d’admiration que 
ae la vertu. Il pefe , pour ainfl dire , lès 
grands hommes au poids des fardeaux 
qu’ils enlevoient ; & pour imprimer du 
rel^eét à fes contemporains pour les per- 
fonnages de fon Poème , il dit plus d’une 
fois que plufieurs hommes de fon temps , 
foûtiendroient à peine , ce qu’un feul des 
autres lançoit aifément. Il n’étoit point 
blelïé des injures brutales qu’il met dans la 
bouche de fes Héros , parce que de la part 
de ces hommes robuftes &• refpe&és par 
leur vigueur , ces injures n’avoient alors 
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qu’un air noble de fupériorité , au lieu que 
nous y attachons à l’heure qu’il eft l’idée 
d’une baflefle brutale. 

Le plus grand vice d’Homere dans le 
fonds des chofes , eft donc d’être né dans 
un fiécle groflier. Il a fait à peu près com- 
me un payfan , qui doué naturellement de 
l’organe le plus poétique , ne feroit jamais 
fbrti de fon village. Cet homme pourront 
faire, un Poëme où le génie perceroit à 
travers le défaut de fa matière ; mais que 
feroit-ce que ces héros ? Des ruftres fiers 
& vigQureux qui feroient trembler les 
autres; en un mot, des Ajax & des Achil- 
les. La différence des temps fait le même 
effet que celle des lieux : la Grece entière 
du temps d’Homere n’étoit qu’un village 
en comparaifon de la fociéte perfcétion- 
»ée depuis lui. Il a peint ce qu’il voyoit , 
c’eft tout ce qu’il pouvoit faire ; mais ce 
qu’il a peint eu devenu choquant , non pas 
feulement par caprice & par une révolu- 
tion d’idées arbitraires , mais par une 
connoiflance réelle de ce qui fait la véri- 
table dignité de l’homme. 

DE LA POESIE. 

Eclairciflons un peu , s’il<eft poflible, les 
idées qu’on doit avoir de la Poëfie. La 
plupart des gens n’en ont que des idées 
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confufes , & leur principe n’étant pas fiable* 
ils n’en raifonnent que d’urie maniéré chan- 
celante. On dit communément que la Poë- 
fie n’eft qu’une imitation de la nature 
mais cette définition vague n’éclaircit rien 
& il faut fçavoir précifément quel fens on 
y attache , au mot de nature & à celui 
d’imitation. 

* Entend - on par nature , tout ce qur 
exifte , tous les objets , tous les caraéle- 
res particuliers des hommes , & leur diverfè 
maniéré de penfer ? Si on l’entendoit ainfi, 
& que toute Poëfie fût bonne dès- qu’elle 
imite un objet réel , on feroit autorité par- 
là à peindre les objets les plus rebutans ,’ 
les caraéleres les plus froids & les plus 
bizarres. Phoenix dans fon difctfurs à 
Achille , auroit pu ne s’en pas tenir au via 
que ce Héros rejettoit fur lui dans fon 
enfance ; il auroit pu s’étendre à mille au- 
tres détails plus choquans , dont je crains 
même de donner l’idée , tant je fens que 
toute nature n’èft pas bonne à peindre; 
Homere auroit pu choifir des perfonna- 
ges encore plus grofliers & plus fous que 
ceux de fon Poëme ; car il y en avoit fans 
doute de fon temps. Qui dira que ce fèroit 
là de bonne Poëfie , & qu’on auroit tort, de 
ne s’y pas plaire ? Il faut donc entendre pas 
le mot de nature, une nature choifie , c’efl- 
à-dire , des caraéteres dignes d’attention* & 
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sur la Critique. 189 
des objet*qui puiflent faire desimpreflions 
agréables ; mais qu’on ne reftreigne pas 
ce mot d’agréabie à quelque chofe de 
riant : il y a des agrémens de toute efpece, 
il y en a de curiofité , de trifteffe , d’hor- 
reur même. , 

Or fi la PoèTie confifte dans l’imitation 
d’une nature choifie , il s’enfuit que celui 
qui la choiflt le mieux , en l’imitant d’ail- 
leurs aufli-bien que les autres , eft le plus 
grand Pacte de (on temps : il s’enfuit auffi 
qu’à mefure que le monde s’embellit par 
les arts , & qu’il fe perfeélionne par la mo- 
rale , la matière poétique en devient plus 
belle , & qu’à dilpofitions égales, les Poètes 
doivent être meilleurs. 

Je demandé encore ce qu’on entend par 
le mot d’imitation ; eft-ce une relfemblance 
entière & fcrupuleufe de l’objet particulier 
qu’on peint ? Si on l’entendoit ainfi , on 
retomberoit dans les inconvéniens que 
j’ai déjà marqués. On feroit autorifé à met- 
tre , comme Homere , des chofes infenfées 
dans la bouche des fages , & à faire com- 
mettre des lâchetés aux braves , parce 
qu’il n’y a ni fage , ni brave à qui cela ne 
puilfe arriver. Il faut donc entendre par 
imitation , une imitation adroite , c’eft-à- 
dire , l’art de ne prendre des chofes que 
ce qui en eft propre à produire l'effet 
qu’on fç propofe. Car il ne faut jamais 
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Séparer dans le Poète , fon imitation de fon 
deffein. C’eft ce deffein , qui pour ainfi 
dire , donne la loi à l’imitation ; c’eft lui 
qui lui prefcrit Tes véritables bornes , & 
qui la rend bonne ou mauvaife , félon 
qu’elle le fert , ou qu’elle le dément. 

Un Hiftorien , par exemple , peint les 
hommes en particulier , pour les faire con- 
noître tels qu’ils font. Il a raifon d’allier 
dans la même perfonne les grandes qua- 
lités & les grands défauts , d’y faire voir 
cette alternative de vices & de vertu , qui 
n’eft que trop ordinaire aux hommes : fon 
imitation eft excellente , parce qu’elle eft 
' conforme à fon deffein ; mais fi un Poète 
peint la même perfonne dans le defiein de 
la faire admirer , & qu’il ne fupprime pas 
ce qui nuiroit à l’admiration qu’il veut ex- 
citer : fon imitation eft mauvaife , parce 
qu’elle contredit fes vues. 

Si je peins un lion , fans autre deffein 
que de le peindre , je puis employer avec 
fuccès , tout ce qui le cara&érile ; mais , fi 
je ne le peins qu’en le comparant à un 
héros dans certaines circonftances , je fuis 
obligé alors de n’en dire que ce qui con- 
vient à l’aélion de mon Héros , & fi je 
m’emporte au - delà , le vrai , le noble 
même ne laiffera pas d’être une faute , & 
mon imitation , fans pécher contre la vé- 
rité , péchera contre mon deffein , ce qui 
fuffit pour la rendre vicieufe. 
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Le Poème , la Tragédie , la Comédie, 
l’Ode, la Satyre, laPaftorale ; tout cela 
imite la nature , mais dans des vûës diffé- 
rentes , & fouvent , ce qui eft une bonne 
imitation dans l’un de ces genres, en feroit 
une fort mauvaife dans l’autre. 

11 faut encore remarquer qu’il y a dans 
un ouvrage le déffein général, & le deffein 
particulier de chaque partie. Il faut donc 
juger de l’imitation générale par le deffein 
général , & des imitations particulières par 
des deffeins particuliers. On ne fçauroit fe 
tromper en etendant cette régie jufqu’aux 
plus petites circonflances. 

Je croirois donc qu’il faudroit définir 
là Poëfie , l’art qui par le difcours en vers, 
imite la nature avec choix 2k avec un def- 
fein fenfible de donher certaines idées , ou 
d’exciter certains fentimens. Par le dif- 
cours , je dillingue la Poëfie de la pein- 
ture & de quelques autres arts ; par le dif- 
cours en vers, je la diftingue de l’éloquence 
qui imite aufïi la nature ; par le choix , je 
détermine fon agrément ; 2k par le deffein, 
je détermine fa jufteffe.- 

Selon cette idée , j’ofe dire en général , 
qu’il manque à la Poëfie d’Homere d’être 
l’imitation d’une belle nature , 2k que lui-? 
même eft perfonnellement défeétueux ; en 
ce qu’il manque fouvent de delTein , ou 
que du moins il ne peint pas les objets 
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d’une maniéré conforme au deflein qu’il 
paroîc avoir. Je vais m’examiner moi- 
même félon cette idée , & je commence 
par le fonds des chofes. 

DE MA MANIERE D'IMITER 
HOMERE DANS LES QUATRE 
PREMIERS LIVRES. 

Pour ne pas entrer ici dans un détail 
ennuyeux , je ne choifirai que quelques 
exemples que j’étendrai un peu , afin de 
donner par-là l’idée la plus exaéte qu’il me 
fera poiïïble des fautes d’Homere & des 
miennes. Peut-être ferai -je un peu plus 
févere pour Homere que pour moi , quoi- 
que ce ne foit pas mon deflein ; l’amour 
propre entend bien fes intérêts ; c’eft aji 
leéteur à y prendre garde , & je m’en fie 
bien à lui. 

DISCOURS D'AGAMEMNON. 

Dans le fécond Livre de l’Iliade , Aga- 
memnon reçoit par un Songe , un ordre 
exprès de Jupiter d’armer fes troupes , & 
d’attaquer Troye que les Dieux lui li- 
vrent. Il aflemble auflitôt les Chefs , qu’il 
inflruit du fonge , & qui le prennent pour 
un bon garant de la viéîoire : il conçoit en 
même temps le deflein d’éprouver fon ar- 
mée , 
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méc , en lui propofant la fuite ; les Chefs 
! lui applaudirent } 8c voici en conféqucncc 
1 le diirours qu’il tient à fes troupes. 

Mes amis , Héros de la Grece , difciples 
du Dieu Mars , Jupiter m'afflige d’une ma- 
niéré bien cruelle. Cet impitoyable Dieu 
qui m'avoit promis , qui m'avoit dffurê par 
un Jigne infaillible que je retournerois dans 
ma patrie , après avoir faccagé la fuperbe 
Ilion , me trompe aujourd’hui ; il me com- 
mande de retourner honteufement à Argos , 

| après que j'ai perdu ici une grande partie 
de mes troupes . Telle ejl donc la volonté du 
puiffant Jupiter , qui a renverfé tant de for- 
tereffcs , & qui en renverfera encore tant 
d'autres ; car fon pouvoir ejl infini. Quelle 
honte pour nous parmi les races futures r 
qu'une armée de Grecs , une armée fi nom - 
breufe & fi belliqueufe , ait fait fi long - 
tems inutilement la guerre , contre des enne- 
mis fi inégaux en nombre , & qu' après tant 
d'années , la fin paroiffe auffi éloignée que 
le premier jour. Car fi les Grecs & les 
Troyens confentoient à une trêve confirmée 
par des Jacrifices -, & que nous voulujftons 
faire, un dénombrement général des uns & 
des autres , que les Troyens fe miffent dé un 
côté , que de l'autre , nous nous rangeajfions 
par dizaines , & que nous prijfions par di- 
zaine , un Troyen pour nous verfer du vin , 
nous aurions encore plufiturs dégaines qui 
Joins IJ I, I 
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manqueraient d'échanfon \ tant il ejl vrai 
que les Grecs furpajfent Us Troyens en nom- 
bre. Mais ces derniers ont des troupes de plu- 
Jîturs villes qui leur ont envoyé du fecours ; 
& c'ejlce qui renverfe tous mes dejfeins , <5* 
qui m'empêche de faccager Troye. Neuf an- 
nées du grand Jupiter fe [ont écoulées ; le 
bois de nos vaijfeaux ejl corrompu , leurs 
cordages ufés , nos femmes & nos en fans 
nous attendent dans nos maifons ; & ici 
nous nous confumons après une entreprife 
que nous avons faite avec tant d'éclat , 6* 
qui ne peut être terminée. Mais allons , fai- 
fons ce que je vais vous dire , obéïjfons tous , 
fuyons fur nos vaijfeaux , regagnons notre 
ehere patrie ; car n'efpérons pas déformais de 
rtous rendre maîtres d'Ilion. 

Il y a là deux fortes de fautes > l’impru- 
dence du dcfièin d’Agamemnon , & en 
lui pafTant Ibn delfein , les imprudences 
de Ion difcours même. A l’égard du def- 
fein , je ne crois pas quon puifle imagi- 
giner rien de plus abfurde. Cet Agamem- 
non qu’on nous a donné pour le plus fagc 
des hommes dans la conduite d’une ar- 
mée ; cet Agamemnon alluré pofitive- 
ment de la vi&oire par un fonge envoyé 
de Jupiter , au lieu de faire valoir cet or- 
dre aux foldats, comme aux Chefs, s’a- 
vife de propofer la fuite à fon armée : & 
dans quel tems encore 2 dans le rems 
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«ju’elle vient de perdre Achille fa plus 
grande force , & quelle doit être décou- 
ragée par cette perte. 

Ce qu’il y a de plus étonnant , c’eft 
qu’Homerc ne dégrade pas feulement 
Agamemnon par cette imprudence , il n’a- 
vilit pas moins tous les Chefs qui l’ap- 
prouvent. Ce Neftor , cet Ulyfle , ce Dio- 
îtiede , qui fçavcnt relever fi durement 
les fautes de leur Général , quand ils les 
apperçoivent : les voilà tout-à-coup deve- 
nus ftupides. Us n’ont pas le moindre 
fcrupule fur le defiein imprudent d’Aga- 
memnon , & ils trouvent plus raiibnnable 
d’abattre d’abord le courage des foldats , 
afin de le relever enfuite à grands coups 
de feeptre , que de leur enfler le cœur 
par l’ordre & la promefle de Jupiter » 
qui dévoient leur tenir lieu d’Achille. 

J’ai confervé cette faute d’Homere * 
toute frappante quelle m’a parue , & elle 
eft devenue la mienne •, mais alors je ne 
me propofois prefque que de traduire 
& je ne m’étois pas encore enhardi aux 
libertés néceflaires pour être agréable. 
J’aurois pû changer ce fécond livre d’une 
maniéré judicicufe , en fupprimant la 
feinte d’Agamemnon , & en faifant que 
tandis qu’il expofe aux Chefs le fonge 
qu’il a reçu , Therfite loulevât l’armée 
qu’Ulytfc ôc les autres Chefs euflent ra- 
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menée , en lui faifant valoir l’ordre de 
Jupiter. Peut-être le ferai- je quelque jour : 
je commence toujours à réparer ma faute 
en l’avouanc. 

A l’égard des imprudences du difeours 
même a Agamemnon , en fuppofant fon 
deflêin raifonnable *, il n’eft pas difficile 
de faire fentir qu’il employé en effet les 
véritables circonftances propres à perfua- 
der la fuite à fes foldats , quoiqu’il ait un 
deffein tout contraire. Jupiter , dit-il , 
l'afflige d'une manière bien cruelle ; ce Dieu 
impitoyable lui avoit promis la prife de 
Troye ; mais il le trompe aujourd’hui , 6* 
il lui commande de s'en retourner à drgos. 
Y a-t-il rien de pluspofîrif que cet ordre, 
fie en faut-il davantage à des foldats fati- 
gués pour prendre leur parti ? En vain 
M e D. fait- elle valoir comme uneadreile 
d’Agamcmnon la promclïe que Jupiter 
lui avoit faite : en vain ajoute-t-elle dans 
fa traduction ,par unfigne infaillible , qui 
n’eft pas dans Homere j car elle lui fait 
bien de ces petits préfens fans les lui re- 
procher : quefert tout cela ’ puifqu’enfin 
Jupiter commande d’abandonner le fiége. 
L’ordre n’eft il pas auflï pofirif que la pro- 
meffe, & la religion ne demandoit-cllc 
pas également 6c la confiance pour l’une 
8c l’obéïffance pour l’autre ? Devoirs con- 
tradi&oires en cette occafion , ce qui eft 
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«ne nouvelle faute d’Homere. Jupiter 
peut-il tromper , demande M e . D ? Oui , 
fans doute , il peut tromper , & il eft 
étonnant qu’on le demande dans le tems 
même qu’il trompe effectivement , & que 
par un fonge impofteur , il fe joue de la 
crudélirédu pauvre Agamemnon. Il auroit 
donc fallu fupprimer ce faux ordre de 
Jupiter , 8c ne pas autorifer d’un (î bon 
prétexte le découragement des foldats. 

En fécond lieu , Agamemnon dit qu’a- 
près tant d’années , l’entreprife n ’étoit pas 
plus avancée que le premier jour : nouvelle 
raifon pour fe décourager. Il auroit fallu 
dire tout le contraire , 8c faire fentir qu’il 
éroit d’autant plus honteux d’abandonner 
l’entreprife , qu’on étoit fur le point de 
l’achever. 

En troifiéme lieu , Agamemnon après 
avoir relevé la fupériorité des Grecs fur 
les Troyens par ce calcul de Grecs ran- 
. gés par dizaines , qui prendraient un 
Troyen pour échanfon , perd tout le fruit 
de ce beau calcul , en ajoûtant que les 
Troyens ont reçu de grands fecours de plu- 
Jîeurs villes , 6* que c'efi ce qui renverfe fes 
dejfeins. Il falloir envelopper les affiégés 
& leur fecours , fous la même idée du pe- 
tit nombre ; en un mot, diminuer l’image 
des obftacles en les expofanr. 

Enfin Agamemnon finit mal adroite- 
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ment , en interdifant tout efpoir à fis 
troupes , & en ramenant l’ordre de Jupi- 
ter , qui eft le point décifif -, au lieu que 
dans ion deflein , il falloir ménager pour la 
fin , quelque tour adroit qui piquât d’hon- 
neur fes loldats dans le tems même qu’il 
leur propofe une fuite honteufe. 

Voilà bien des faures dans un difeours 
peu étendu ; & l’on ne dira pas que ce 
font là des fautes arbitraires. Il eft indif- 
pcnfable en tout tems Sc en tout pays de 
raifonner jufte & conféquemment de fon 
deflein. 

Il me paroît d’abord que dans mon imi- 
tation , j’ai corrigé un peu cet ordre po- 
fitif de Jupiter ; aujourd’hui il me com- 
mande.... je ne le donne que comme 
un avis du Ciel , qui s’explique par l’é- 
tat des affaires & par les obftacles. Ç’eft 
de ces obftacles que je dis : 

Infin voilà pour nous Tordre de Jupiter. 

• 

De forte que les foldars ne croyant pas les 
conjonétures aufli décourageantes qu’Aga- 
memnon le dit , ils pourvoient trouver 
dans leur valeur , un ordre de Jupiter 
aufli intelligible 8c aufli déterminant que 
l’autre. 

Il me paroît encore qu’en évitant ce 
calcul fi froidement exaét des Grecs 5c 
des Troyens, j’ai plus pcfé qu’Homere ,, 
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for les circonftanccs propres à ranimer les 
foklats. 

Nous nous étions flattés que les tréiors de Troye 
Pour prix de nos travaux deviendroient notre 
proyc. 

Voilà l'intérêt, cé premier mobile de là 
valeur des troupes. 

Jupiter nous condamne à la honte éternelle. 

De n’avoir pû vanger une jufte querelle. 

Outre la honte , voilà la juftice fi propre 
à encourager encore , parce qu'elle fait 
compter fur la proredion des Dieux. 

Ges vaifleaux triomphans qu’Argos nous vit mon- 
ter , 

A peine fuffiroient à nous y reporter. 

Voilà l’éclat de l’entreprife & le péril de 
J^a retraite -, deux raifons , qui jointes en- 
fcmble , fe prêtent mutuellement de la 
force , & qui forment , pour ainfi dire , un 
double engagement de confiance. 

Nos peres , nos enfans , nos femmes noiis atten- 
dent. 

Allons , quoique vaincus , nous cfluyerons leur» 
pleurs. 

Us s’étoient bien flattés de nous revoir vainqueur* 

Cette feule circonllance pouvoit rendre 

I iv 
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aux foldats l’idée du retour infupporrd- 
ble ; comment foutenir la vue d’une famille 
qui les attendoit couverts de gloire, & qui 
les verra deshonorés. 

Malgré tous ces adouciffèmens , le dis- 
cours eft encore vicieux , parce que j'y 
fais trop valoir les fecours des Toyens , 
& que j’y mêle trop aufll la volonté des 
Dieux. Il falloir donner un tour plus 
adroit aux raifons , & même en inventer 
d’autres : ce que je conferve d’Homerc 
l’emporte fur ce que j’y chance ; je ne 
m’en plains pas ; & j’ai bien mérité, pour 
n’avoir pas eu la hardiefle de tout cor- 
riger , qu’on ne me tînt pas compte de 
mon art même i diminuer certains dé- 
fauts. 

Encore deux exemples de cet art per- 
du. Après que Calchas a révélé aux 
Grecs le fujet du courroux d’Apollon . 
Agamcmnon fe leve plein de fureur , 
dit à ce Calchas fi refpeétable dans l’ar- 
mée. 

Devin qui ne prédis que des malheurs , tu 
me m'as jamais rien dit d'agréable y tu ne te 
plais qu'à prophétifer des maux , & jamais 
on n'a vit de toi une bonne attion ,‘*ii enten- 
du une bonne parole . Préfentement tu viens 
ici débiter aux Grecs tes prétendus oracles 
d'Apollon -, que les malheurs que ce Dieu 
leur a envoyés viennent de ce que je n'ai pas 
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Voulu recevoir les grands préfens qu'on m'of- 
froit pour la rançon de Chryfeis : en effet 
j'aimerois beaucoup mieux la garder , & je 
la préféré mime à la Reine Clytemneflre ma 
femme •, auffi ne lui eff-elle inférieure , ni ert 
beauté , ni en efprit , ni en adreffe pour les 
beaux ouvrages. Cependant je veux bien la 
rendre , fi c'ejl l'intérêt des Grecs ; car qui 
doute que je n'aime beaucoup mieux le falui 
de mon peuple que fa perte. 

* Qu’eft-ce d'abord que cette injure grof- 
fiére î On n'a jamais vît de toi une bonne 
action , ni entendu une bonne parole. Ou ce 
Calchas le plus éclairé des Devins , ce 
favori diftingué d’Apollon , eft bien avili 
par cette injure , fi elle eft fondée fur U 
vérité •, ou fi elle eft fans fondement , 
Agamemnon lui- même n’eft qu’un men- 
teur brutal , indigne de la confiance de* 
Grecs & de la protection des Dieux qui 
l’ont mis à leur tête. 

Qu’eft-ce encore que ce fentiment ef- 
fronté ? En effet t f aimerois beaucoup mieux 
la garder , & je la préféré mêmt à la Reine 
Clytemneflre ma femme. Un Roi , à la factf 
de tout fon peuple , peut-il ainfi faire 
i parade de fon vice , en appuyant fur le* 
circonftanccs qui le rendent encore plus 
fenfible î.à la Reine ma femme. Et pour- 
quoi cette belle piétérence ? parce que 
Chryfeis eft auffi belle quelle a autans 

1 v 
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d’efprit & quelle travaille auffi bien qn«- 
Cly temneftre. M e D. foutient pourtant que 
ceRoin’eftpas fadement amoureux : elle 
a raifon , il l’cft impudemment. Mais ce 
qu’on aura peine à croire , c’eft qu’après 
une paffion aulfi déclarée , elle trouve in- 
décence la douleur que je donne à Aga- 
memnon quand il renvoyé fa captive fùr 
un de fes vaiffeaux. 

Y remet à regret l'aimable Chryféidc , m 

Et nomme , en foupirant , Ulyfle pour fon guide. 

Ces regrets & ces foupirs font de trop , 
dit M e D. M. de la Moue , qui apparem- 
ment a lt cœur fenjible & qui ejl accoutumé 
à nos Opéra & à nos Romans , les a mis 
par goût ; mais Homere s'efl bien gardé de 
ravaler ainfi Agamemnon , en- le faifaru Ji 
fadement amoureux. 

Remarquez , je vous prie , le raifon- 
nement de M e . D. Homere n’a point avili 
Agamemnon en lui faifant préférer hau- 
tement fon efclave à fa femme , il l’au- 
toit avili y s’il l’avoit fait foupirer quand 
il fc fait l’effort de la rendre. Ne point 
rougir d’une paillon injufte * c’eft un amour 
grand , héroïque 8e digne de* premiers 
âges : foupirer quand on en triomphe , 
c’eft un amour fade , 8c dignetout au plus, 
de nos opéra & de nos romans. 

A l’égard du dernier fentiment d'A? 
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gamcmnon : qui doute que je n'aime mieux 
le falut de mon peuple que fa perte : outre 
que ce tour qui doute , eft une des libé- 
ralités de M=- D. pour Homere , qui die 
Amplement , j'aime mieux le falut de mon 
peuple que fa perte. Il me paroît toujours 
que ce fentiment eft trop froid , & que 
ce n’eft pas aftèz en cette occafion d’une 
préférence fi peu animée. Desfoldats frap- 

{ >és de la perte & qui périffent à mil- 
iers , font - ils bien confolés d’entendre 
dire , qu’on aimeroit mieux qu’ils ne 
périftent pas. Eft-ce là le difeours d’un 
Général qui doit être le pere de fês 
troupes. 

Venons à prefent comment j’ai rendu ce 
difeours. 

Jufqu’à quand , mallicureUx , dans tes triftes fu* 
reurs 

Feras-tu tes plaifirs , d’annoncer nos malheurs » 
Des volontés des Dieux incommode miniftre , 

Ta voix nous eft toujours d'un préfage finiftre. 
Tu dis que pour Chryfés mes injuftes dédains 
Ont armé d’Apollon les redoutables mains. 

Le Ciel, par tant dé morts , demande Chryféide , 
D’un partage fi doux veux-tu priver Atride ? 

Car enfin à tes yeux , je ne m'en cache plus , 

Mes Feux pour ma captive ont fondé mes refus : 
Je l'aime , & de ce bien moft ame trop jaloufe »- 
DéjaTe parugeoit ener' tilt St mon époufe. 

1 v* 
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Cependant , s’il le faut , je la rends dès ce jour? 
Le falut de la Grece eft mon premier amour. 

Jujquà quand , malheureux , eft une 
exprelfion un peu trop dure'-, le ftile d’Ho- 
xnere me gagnoir fans que j’y priftè garde , 
mais à cela près , il me femblc que j’ai 
corrigé Homere en plufieurs chofes. Outre 
que je fupprime cette injure , on n’a ja- 
mais vu de toi une bonne action , ni entendu 
une bonne parole : je tempere de beaucoup 
dans Agamemnon la préférence folemnelle 
de fon efclave à fon époufe. Il avoue fa 
paflion comme une foiblelTc. 

Je l’aime , & de ce bien mon ame trop jafoufc 
Déjà fe partageok entr’elle & mon épouiï. 

Il ne juftifie point ce goût par de mau- 
-vaifes raifons ; il fent l’excès coupable oit 
il étoit déjà parvenu , & enfin il prend 
le parti de le vaincre par un intérêt plus 
grand & feul digne d’un Roi. 

Cependant , s’il le faut, je la rends dis ce jourj. 
le falut de la Grece eft mon premier amour. 

Ce dernier vers eft un fentiment hé- 
roïque & animé. Ce n’eft pas feulement 
une froide préférence du falut de la Grece 
à fa perte : c’eft la paflion dominante d’A- 
gamemnon ; & fi tout le difcours étoic 
aufli raifonnablc > je m’eu applaudirais 
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moi-même avec confiance. Mais malgrc 
mes précautions , il y refte encore de la 
dureté & de l’indécence ron araifon d’en 
être blelïé ; Sc mes fidélités pour Homere 
en ces occafions , font autant d’infidélité» 
que je fais au bon fens. Je relFemble en 
cela à ce même Agamemnon que je 
peins , qui fe partageoit entre fon efcla- 
ve & fon époufe. Je me partage entre 
Homere & la raifon- , au lieu que j’au- 
rois dû , fans héfiter » facrifier toujours 
l’un à l’autre. 

Difcours de Nejîor - 

Après la querelle grofliére de deux Rois y 
qui fourniroit une infinité de pareilles re- 
marques ; après qu’Achille , par les con- 
seils de Minerve , s’eft foulagé le cœur par 
des injures atroces. 

Nejlor fe leva , il ètoit Roi de Pilos , & 
le plus éloquent de fon Jîécle ; toutes les pa- 
roles qui fortoientdefa bouche itoient plus 
douces que le miel. Il avoit déjà vû paffer 
deux âges d'hommes , & il regnoit fur la 
troiféme génération. Il parla en ces termes , 
qui faif oient connoître fa grande prudence . 

O quelle douleur pour la Grèce , & quelle 
joye pour Priam , pour fes en fans , & pour 
les Troyens , s'ils viennent à apprendre les 
diff entions de deux hommes , qui font au def 
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fus de tous les autres Grecs par le courage 
& par la prudence ! mais croyez-moi tous 
deux , car vous êtes plus jeunes , & j'ai fré- 
quente autrefois des hommes qui valoient 
mieux que vous , & qui ne méprifoient pas 
mes confeils. Non , je n’ai jamais vû , & je 
ne verrai jamais de fi grands perfonnages 
que Pirithoiis , Drias , Cenée , Exadius , 
Polipkéme égal aux Dieux , Théfée fils 
d'Egée , femblable aux immortels. Voilà lés 
plus vaillans hommes que la terre ait por- 
tés : mais s'ils étoient vaillans , ils combat- 
taient aujfi contre des ennemis très-vaillans , 
contre des Centaures des montagnes dont la 
défaite leur a acquis un renom immortels 
C'efi avec ces gens-là que j ai vécu à ma pre- 
mière Jortie de Pilos , loin du Peloponefe nta 
patrie. Je tdchois de les égaler félon mes for- 
ces ; & parmi tous les hommes qui J ont au- 
jourd'hui , il n'y en a pas un qui eût ofé leur 
rien difputer. Cependant ; quoique je fujfe 
jeune , ces grands hommes écoutoient mes 
conjuls. Suivez ^ ur exemple j car c'efi le 
meilleur parti. V ous Agamemnon , quoique 
le plus puijfant y n r enleve{point à Achille la 
fille que les Grecs lui ont donnée , 6 * vous 
fils de Pelée , ne vous attaque * point au 
Roi , car de tous les Rois qui ont porté le 
feeptre , 6 * que Jiipiter a èlèvès à cette gloi- 
re y il n'y en a jamais eu de plus grand que 
lut . Si vous ave^ plus de valeur y & fi vous 
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fies fils d'une Diejfe , il ejl plus pui[fant * 
parce qu'il commande à plus de peuples. Fils 
d' A trie , appaife ç votre colere , 6* je vais 
prier Achille de furmonter la fienne ; car il ejl 
le plus ferme rempart des-Grecs dans les fan - 
glans combats. 

Ce difeours de Neftor eft-il , comme le 
dit Homere , une grande marque de 
fa prudence ? Voyons fi ce miel qui coule 
de fa bouche eft aufli doux & aufli fort 
qu’on le prétend ;far la douceur du miel r 
•dit là-deffus M e D. eft une douceur forti- 
fiante , & comme elle le remarque fur le 
témoignage exprès d’Hypocrate , le miei 
eft plus fort que le vin même. 

Croyez-moi tous deux ; car vous êtes plus 
jeunes , & j'ai fréquenté autrefois des hom- 
mes qui valoient mieux que vous. Non , je 
n'ai jamais vu , & je ne verrai jamais de fi 
grands performages que les Pirrithoüs , &c. 
Voilà les plus vaillans hommes que la terre 
ait portés. Ne femble-t-il pas que le bon 
Neftor infultc à ceux qu’il veut calmer. 
Il les avertit qu’ils font très-petits à fes 
yeux *, il leur ôte même tout efpoir d’ob- 
tenir un jour fon admiration *, & devant 
qui prend t-il ce ton ft peu convenable 
àr un conciliateur ? devant les deux plus 
fuperbes hommes du monde , devant les 
Grecs oui tenoient à injure qu’on les 
compatit à leurs peres ? comme il.artivç 
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à. Sténélus dans la fuite. Comment Achille 
& Agamemnon pou voient - ils digérer 
qu’on les mît fi fort au deffous de quel- 
ques hommes qui vivoient quarante ans 
avant eux ? & comment l’expérience de 
Neftor ne lui avoit-elle pas encore appris 
que toutes comparailons font odieufes. 
11 paroît bien que l’éloquence étoic encore 
au berceau du tems de ce bon vieillard , 
& d’autant plus qu’après serre évaporé 
en digreflions inutile^ il s’appefantit ftu 
fes propres louanges , & qu’enfin il con- 
feille en maître : Suivc^ donc mes confcils , 
car c’efl le meilleur parti. 'Mû* il pèche enco- 
re plus dans la conclufion de l’accommode- 
ment. Il dit d’Agamemnon qu’il dl le plus 

{ miffant , & d'Achille qu’il eft le plus vail- 
ant. Jamais compenfation ne fut plus dé- 
fobligeante. On peut bien dire honnête- 
ment à un homme qu’un autre eft plus 
puiflant que lui ; parce que la puiflance 
eft un avantage extérieur qui ne touche 
pas au mérite pcrfonnel ; mais on ne fçau- 
roit dire fans injure , & fur-tout à ur» 
Roi , qu’un autre eft plus vaillant que 
hii'i parce que la valeur eft un devoir de 
Héros dont il fe doit piquer, & fur lequel 
il lui feroit honteux de le céder à quet- 
qa’autre. 

On pourroit exeufer Homere , en difant 
que par plus vaillant > il n’entend autre 
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chofe que plus fort , exeufe inutile pour 
M e D. qui dit expreflement ,Ji vous ave{ 
plus de. valeur. Mais s’il ne veut dire que 
plus fort , ce feroit-là pour Achille une 
louange de bien vil prix , & indigne d’un 
grand homme. Il eft vrai pourtant que la 
force du corps croit un mérite confidéra- 
ble du tems d’Homere ; c’étoit une quali- 
té abfolument dTentiellc aux Héros. Ne 
l’étoit pas alors qui vouloit , & c’eft de 
cela même que je tire une preuve de la 
groflîcreré du ficelé -, c’étoit mefurer les 
nommes fur le pied des bêtes féroces : 
que pou voit- ce être que la morale d’un 
tems où l’on n’avoit pas encore compris 
que l’homme n’eft grand que par les quali- 
tés de l’ame \ 

Il faut voir à préfent fi mon imitation 
eft plus raifonnable : M c D. en feroit 
bien étonnée ; car elle dit que Ne/lor tout 
vieil qu'il eft, a une nobleffe d' txpreffions 
& une vivacité que le Poete François tout 
jeune qu'il tfl , na ni fentie ni imitée. 
Quelle me permette de remarquer que 
cette comparaifon n’eft qu’un badinage : 
elle devoir fonger que Neftor eft Homere 
même, & que le vieillard qui n’eft qu’ur* 
perfonnage d’imagination,peut avoir toute 
fa vivacité qu’il a plû au Poète Grec , qui 
«toit jeune , de lui donner. 
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Atride dans fon cœur frémit de cette audace j 
Quand l’éloquent Neftor qui les voit s’animer ^ 
Vénérable Orateur , tâche de les calmer : 

Lui , qui depuis les jours que la Parque lui file , 
À vu naître trois fois un nouveau peuple à Pile > 
Et qui Roi du troifiéme élevé fous fes yeux , 
Commande à fes fujets dont il vit les ayeux. 

Dans quels tranfports , dit-il , faut il que je tou* 
voye ? 

Quel défcfpoir pour nous ! quel triomphe pour 
Troyc ! 

Si ce bruit fe répand , votre défunion 
Va , contre vos exploits , rafliirer Ilion. 

LaifTez à la raifon calmer la violence , 

Et refpedcz en moi l’âge & l’expérience. 

Craindrez - vous d’imiter , en fuivant mes con- 
(cils, 

Ceux qui doivent fervir d’exemple à vos pareil*. î 
Pirrithoiis , Driante , Exadie & Cenée , 

Le divin Polipheme & l’héritier d’Egée ? 

Jamais leur bras vengeur s’arma-t-il vainement ? 
Quel monftre dans leurs jours nâquit impuné- 
ment 1 

Loin de Pile , à leur voix , je cherchai les allai- 
mes ; 

•Je vins à leurs travaux aflocier mes armes , 

Cent fois , j’ai vû près d’eux le péril fans effroi i 
Une part de leur gloire a rcjalli fur moi. 

Ils ont de mes confeils éprouvé l’arti fiance j 
Et depuis , un long âge a xneuri ma prudeucè. 
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Croyez-en donc Neftor , ou plutôt la raifon y 
Elle aiTervit Achille au rangd'Agamemnon : 

Mais fans autorifer que le puiiTant Atride , 

Aille au mépris des Grecs lui ravir Cryféidc j 
L’un & l’autre ont ici d’inviolables droits ; 

L’un eft le fils des Dieux , l'autre eft le chef de» 
Rois. 

Ainfi , tu dois , Atridè , en régnant fur toi-même » 
Juftifier les Grecs de ton pouvoir fuprême 7 
Et nous verrons Achille ardent à t’imiter , 

Nous confirmer l’appui qu’il vouloir nous ôter. 

N’y a-t-il pas d’abord quelque adrelTe dans 
ce tour. 

Si ce bruit fe répand , votre défunion 
Va , contre vos exploits , raffiner llion. 

C’eft ainfi que Neftor tâche à gagner le 
çceur de ceux qu’il confcille. Il leur rap- 
pelle leurs exploits , & les anime à ne lès 
pas rendre inutiles par leur divifion. Il eft 
vrai qu’Homere leur parle aufli de courage 
& de prudence -, mais je mets les actions à 
l'a place des qualités , ce qui me paroît un 
peu plus flatteur •, car ce font toujours les 
faits qui louent le mieux. 

Craindrez-vous d’rmiter, en fuivant mesconfeili , 
Ceux qui doivent fervir d’exemples à-vos pareil* ? 

Ce tour me paroît bien différent de 
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celui d’Hotnerc. L’un eft une infufte j 
l’autre eft un éloge. U égale Agamemnon 
& Achille aux anciens Héros , 6c il anime 
d’autant plus leur émulation. 

Et depuis , un long âge a meuri ma prudence. 

Neftor ne donne là fa prudence que 
comme un fruit de la vieilleilè : fuperïori- 
té qui n’humilie perfonne , parce que cha- 
cun peut fe flatter de l’acquérir à fon tour} 
& ce n’cft qu’ainfi qu’il eft honnête ou du 
moins permis de fe louer. 

L’un Sc l'autre ont ici d’inviolables droits : 

L’un eft le fils des Dieux , l’autre eft le chef des 
Rois. 

Voilà Agamemnon & Achille élévés tous 
deux , mats ils ne le font point aux dé- 

{ >ens l’un de l’autre. L’itn a l’avantage de 
a naiflance , l’autre celui de la puiflance ; 
deux avantages extérieurs qui demandent 
chacun leur confidération particulière. En- 
fin il y a fatisfa&ion pour les deux Héros; 
au lieu qu’il n’y en a point , fi on leur 
dit comme Homere , que l’un a plus de 
valeur que l’autre. Cela me paroît fi évi- 
dent , que je ne doute pas que M c D. me- 
me n’en convienne. 

Il femble cependant quelle a pris fon 
parti , & quelle eft déterminée comme 
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Neftor à admirer toujours les Anciens , 
ôc à n admirer qu’eux : On pourroic dire 
de cette illuftre Sçavante , en la compa- 
rant à ce fage vieillard , quelle a vû trois 
générations dans les Lettres , les Grecs , 
les Latins & les Auteurs de nos jours ; ÔC 
qu’elle voudroit regner fur la troifiéme , 

{ >arce quelle a vécu , pour ainfi dire -, avec 
es deux autres. Elle dit à tout fon ficelé 
dans les -Causes de la Corruption 
du Goût : j’ai fréquenté des hommes qui 
valoient mieux que vous : non je n’ai ja- 
mais vû & je ne verrai jamais de fi grands 
perfonnages qu’Homere , Ariftophanc , 
Sophocle , Anacréon , Terence , &c. Voi- 
là les plus grands Poctes que la terre aie 
portés ; vous netes que des Pigmées au- 
près de ces géans. Suivez donc mes le- 
çons , car c’eft le meilleur parti. Mais 
j’ai grand peur que ce difeours n’ait pas 
plus d’effet que celui de Neftor , qui tout 
cloquent qu’il étoit , n’empêcha pas les 
malheurs des Grecs. 

De ma manière d'imiter Homere 
dans Us huit derniers livres . 

C’eft dans ces livres que je donne oc- 
cafion aux grandes douleurs de M c . D. 
Les retranchemens confidérables & les 
changemcns hardis que j’y fais lui paroif- 



n+ Réflexions 
fcnt impardonnables. Elle s’écrie que jt 
mutile impitoyablement Homere ; quelle 
ne peut le voir fans pitié , fans indignation , 
& fans courir à fort fecours. Le nom de fol 
orgueil ne lui fuffitpas pour qualifier mon 
crime : elle déclare quelle ne fçauroit lui 
trouver de nom. Il étrangle , dit-elle avec 
faififtèment , dans un feul defes livres Jix 
livres entiers d' Homere ; & quels livres î il 
réduit l’un en huit vers , Vautre en fei^e , 
Vautre en cinquante ; enfin quatre livres 
admirables y &où tout efi précieux , en cent 
vingt-quatre vers ; & quels vers 1 Cela eft 
vrai , le calcul eft exaéfc , & voilà précifé- 
ment mon crime. M c D. en eft dans une 
aufli grande agitation qu’Agameinnon 
quand il voyoit moilTonner fes troupes par 
Heétor , 8c que les larmes couloient dfjes 
yeux comme deux fources abondantes qui 
fe précipitent du haut d'une montagne. Je 
fuis fâché de la voir dans cet état \ & fi fa 
douleur eft fincere , je lui en demande 
pardon , quoique je n’en fois que la caufc 
innocente. Mais je la prie de faire atten- 
tion pour fe foulager , que je ne me fuis 
point engagé à imiter tout Homere , que 
j’ai prétendu feulement choifir dans l’I- 
liade , ce qui m’en paroiftoit ou plus pa- 
thétique , ou plus eftèntiel à l’aétion -, & 
qu’ainfi quand ce que j’ai fupprimé fe- 
roit beau , il fuffiroit que ce que j’ai choili 
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ne le fût pas moins , pour me mettre à 
couvert de tout reproche. 

Voyons cependant à quoi fe réduifent 
mes rctranchemens ; aux répétitions , qui 
en y comprenant les formules , ne font 
guéres moins de la fixiéme partie de l’I- 
liade •, je m’en rapporte à l’exaétitude de 
M c D. fi elle veut bien fe divertir à en 
faire le calcul : aux harangues des combat- 
tans , qui outre le défaut de vrai-femblan- 
ce , rentrent fouvent encore dans le genre 
de répétitions : aux deferiptions anatomi- 
ques des bleiTures , qui occupent quelque- 
fois cinq ou fix pages : à dire féchement « 
ce Héros blefla un tel à tel endroit ; l’au- 
tre à tel autre : enfin à des épifodes qui 
roulent fur des perfonnages fubalternes , 
& qui font perdre trop long- te ms de vue 
ceux à qui l’on s’intérefle. J’avoue que ce 
font là des beautés que je n’ai ni imitées ni 
fenties ; mais il me paroît que mon dé- 
goût eft le goût général \ &c fi c’eft là ce 
' <jue M' D. appelle corruption du goût > 
elle a raifon a’en accufer tout fon fiécle. 

Je n’ai point fait de retranchement qui 
ne me coûte de la part de D. une mer- 
curiale un peu vive. Apres ceci , dit-elle 
fur la fin du premier livre, M. delà Motte 
fupprime quatre-vingt ou cent vers , avec 
moins de regret qu'il n'en auroit à Juppri - 
méfie moindre des Jîcns , & cela nous donne 
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une belle idée du goût qu'il a pour la Poëjîe. 

Je les ai traduits ces quatre-vingt ou cent 
vers ; ils font imprimés dans la première 
édition de. mon premier livre , & je ne les * 
ai retranchés dans la fuite , qu’afin de ne 
pas rendre ce livre plus long que les au- 
tres , fans nécdlité. M e D. k fouviendra 
donc , s’il lui plaît, que je ne fuis pas auflï 
amoureux de mes vers qu’elle le dit : que 
je les retranche volontiers , quoique je les 
croye bons , quand l’intérêt de tout l’ou- 
vrage le demande : & j’en ai bien fupprime 
d’autres dans les endroits mêmes ou l’on 
m’accufe quelquefois avec raifon de tran- 
cher trop court , parce que j’ai craint d’in- 
terrompre des a étions vives , par des dé- 
tails qui ne me paroifloient pas intéref- 
fans. Je fens bien que cette impatience de 
rapprocher les chofes vives , a produit en 
quelques endroits des liaifons trop bruf- 
ques ; mais du moins n’en doit-on pas ac- 
eufer ma complaifance pour mes vers , 
puifque j’en ai facrifié pour cela de roue 
faits , & où rien ne me bielle que le dé- 
faut de paflion. 

M e D. regrette outre cela , des images , 
des comparaifons , des fentences , des hif- 
toires, des généalogies ; que ne regrette- 
t-elle pas ? j ai déjà déclaré qu’il y a des 
beautés dans l’Iliade que je n’ai pû em- 
ployer, parce qu’elles tiennent à des cho- 
fes 
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fès qui n’entroient pas dans mon plan. 
Ainfi l’on auroit tort d’imputer tous mes 
retranchemens à mépris pour Homere ; 
j’avois regret quelquefois à ce que je ne 
pouvois traiter : mais fi j’avois à jufti- 
fîcr mon audace par le vice des chofes 
que j’ai fupprimées , je choifirois volon- 
tiers les exemples que M e D. cite pour preu- 
ves inconteftables de mon mauvais goût. 

Des Images . 

Je choifirois par exemple , l’image du 
commencement du X e liv. que M c D. re- 
garde comme la plus fublime qu’on puiflè 
imaginer, jufques-là qu’elle ne comprend 
pas comment j’ai pu me réfoudre à la pafler» 
Agamemnon y eft comparé à Jupiter. 
Cpmme lorfque le Maître du Tonnerre fe 
prépare à inonder la terre d un déluge de 
pluye , ou à la couvrir de grefle , ou de 
morceaux de neige qui la dérobent aux yeux 
des- mortels , ou qu’il ejl prêt à fouffler les 
guerres funefi.es \ on voit les éclairs fe fui - 
vre fans relâche & traverfer les airs. Les 
foupirs qu Agamemnon pouf oit fans cefie 
du fonds de fon cœur fe fuiv oient de me- 
me , & il étoit dans une continuelle agi- 
tation. Quelle magnificence 8c quelle fu- 
blimirédans cette image ! fe récrie M ; D. 
& comme fi elle fentoit qu’une exclama-- 
Tome III. K 
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tion ne prouve rien j clic ajoute : cejî ce 
qui a fait dire aux Anciens qu'aucun 
Poète n'a mieux fçû qu Homere égaler par 
la grandeur de fes idées la majejlé des 
plus grands fujets. Cela ne prouve pas plus 
que le point d’exclamation i il falloir dire 
en quoi cette image eft fublime. Pour 
moi , n’en déplaife aux Anciens , je tâ- 
cherai de faire voir en quoi elle eft dé- 
fedueufe. 

Il eft jufte d’abord de faire honneur à 
M c D. de fa générofité pour Homere ; 
elle embellit cette image autant quelle 
peur, & il ne tient pas à elle quelle ne 
devienne magnifique. Homere dit lim- 
plement : comme quand le mari de Ju- 
non la bien cocffée , fait briller les éclairs 
préparant une grande pluye , ou la grêle 
ou la neige qui blanchit quelquefois les 
campagnes , ou qu’il ouvre la grande bou- 
che de la cruelle guerre \ ainfi Agamem- 
non foupiroir , &c. M c D. fait ici une 
grande dépenfe des plus beaux mots. Le 
maître du 7 onnere , au lieu , du mari de 
Junon la bien coiffée. Se prépare à inonder 
la terre d'un déluge de pluye , au lieu de 
préparant une grande pluy e , la couvrir de 
grêle : il faut avouer que là M e D. a man- 
qué fon coup ; couvrir la terre de grêle eft 
une expreflion tropfoible : ou de monceaux 
de neige qui la dérobent aux yeux des mor - 
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tels , au lieu de la neige qui blanchit quel- 
que fois les campagnes. On voit les éclairs 
je Juivre fans relâche & traverfer les airs , 
au lieu de on voit les éclairs , &c. Malgré 
toure la magnificence que M e D. prêrc à 
cetce image négligée d’Homere , elle eft 
encore vicieufe en bien des- chofes. 

Premièrement , elle eft très-malheu- 
reufement appliquée -, car excepté la fré- 
quence des foupirs qui peuvent erre com- 
parés à celle des éclairs , quel rapport peut- 
il y avoir de Jupiter foudroyant , avec 
Agamemnon découragé ? des éclairs donc 
le Ciel étincelle , avec les foupirs timides 
d’un Roi qui s’eft privé de fon plus ferme 
appui , 6c qui tremble pour le luccès d’un 
combat qu’il va livrer fans Achille ? quel 
rapport enfin de la pluye 6c de la neige, 
avec ce qu’Agamemnon médite ? M c D. 
nous le dira, fi quelque commentateur la 
dit avant elle ; car elle ne bazarde rien 
fans un bon témoignage. 

En fécond lieu , l’image en elle- même 
eft très-confufe. Qu’eft-ce que ce mélange 
de pluye , de grêle , de neige , d’éclairs 6c 
de combats -, tout cela ne fait qu’une union 
monftrueufe femblable à cette image bi- 
zarre qu’Horace condamne à la tête de fon 
art poétique , pour en donner les premiers 
clcmens. 

Un Poctc croit d’ordinaire avoir fait 
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une belle image , quand il a aflemblé une 
fuite d’expreflions pompeufes -, mais fou- 
vent avec toutes ces belles couleurs , il 
n’a rien peint ; & l’imagination perd dans 
la foule des mots , le véritable objet qu’il 
lui préfente. 

Il y a , ce me femble , trois conditions 
effentielles à une image -, la netteté , l’u- 
nité & lafor.ee. La netteté confiftcàchoi- 
fir des objets aifés à imaginer & à ranger 
dans leur ordre , de forte que le leéfeur 
croye voit ce qu’on lui dit. L’unité con- 
fifte à ne choifir que des circonftances qui 
concourent au même effet , à ne pas for- 
tir un feul moment du genre de l’image , 
à n’y rien mêler que de gracieux , de 
grand ou de terrible , félon que le fonds 
le demande. La force confifte à ne rien 
employer d’inutile , à choifir entre ce qui 
convient , ce qui convient le mieux , & à 
çbfervpr même dans fon choix , une gra- 
dation qui fortifie toujours l’impreflïon 
dominante. Il me femble que ces trois 
conditions manquent à l’image d’Home- 
re, même dans M c D. qui la corrige beau- 
coup. 

JDes Comparaifons, 

Quoique j’aye fupprimé bien des com- 
^araifons d’Homere , je pourrois dire en 
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trn fcns que je les ai employées tomes. 
Le fonds n’en eft pas vafte dans l’Iliade ; 
le Poêre répété fouvent les mêmes à quel- 
que différence près , & je n’ai pas crû de- 
voir me charger d’une abondance fi pau- 
vre. Mais quand les comparaifons d’Ho- 
mere fcroient fuffifamment variées , on 
pourroit encore lui reprocher cette intem- 
pérance d’imaginatiorr qui les accumule 
fans befoin , Sc ce défaut de juftefle qui 
lui fait comparer les objets par où ils ne 
font pas comparables. 

J’ai ufé plus fobremenr des comparai- 
Jbns > Sc par exemple , à la fin du fécond 
l'ivre , je' n’en ai pris qu’une , de près 
d’une douzaine qü’Homere entafTe fans 
difcrétion l’une fur l’autre. L’embrafe- 
ment d’une forêt fur le fommet d’une 
montagne , les troupes nombreufes d’oyes 
fauvages , de grues , ou de cignes : les 
feiiilles & les fleurs du printems , les lé- 
gions de mouches qui volent autour d’une 
bergerie ; les pafteursdes grands troupeaux 
de chèvres -, Sc enfin la tête de Jupiter » 
les reins de Mars Sc la poitrine de Nep- 
tune : tour cela fait un allemblagc confus 
que M- D. appelle grande Poëfie, & qui 
ne m’a paru que le fruit d’une imagina- 
tion peumaîtrede d’elle-même. Une com- 
parai fon , dit-on , pour l’éclat des armes» 
une autre pour le mouvement des troupes > 
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cclle-ci pour leur nombre, celle-li pour 
leur ardeur à combattre , une aurre pour 
leur obéiflance. Quelle fécondité 1 quelle 
adrefle 1 s’écrie M D. Non , la fécondité 
judicieufe, la véritable adrefle auroir éré de 
raflembler ;outes ces circonftances dans un 
feul objer de comparaifon. C’eft en cela 
que confifte le grand art. Mais alors il 
faut du rems & de la réfléxion ; il faut 

Q uelquefois tarer cent images avant que 
en trouver une feule qui fourniflè les 
rapports néceflaires. Homere n’y faifoic 
pas ranr de façons , il paroît par-tout 
amoureux du plus aifé, 8c il prenoit ap- 
paremment le fort 8c le foible de fon 
imagination , félon qu’il fe préfentoit fuc- 
ceflîvemenr. 

Pour moi je m’en fuis tenu à la circonf- 
tance importante , à l’ardeur que Minerve 
venoit de rendre aux Grecs pour la guerre. 

Des Cigncs du Caiftre on voit les bataillons 
A flots tumultueux inonder les Allons 
De cent battemens d’aîle -, ils expriment leurjoyej 
Et frappent l'air de cris que l'écho leur renvoyé » 
Sur les bords du Scamandre , ainfi les Argiens 
Pouffent cent cris rendus par les échos Troyens. 

L’éclat des armes , le nombre , l’obéif- 
fance fe fuppofent aifément , 8c il étoit 
queftion principalement du courage des 
Grecs enflammé tout - à - coup par Mi- 
nerve. 


Digitized by Cloogle 



SUR LA CRITI QUE. iij 

Ce défaut de choix dans Homere fc 
fent encore mieux dans les comparaifons 
qui manquent de reflemblance. Il n’y en 
a guéres qui ne pèchent de ce côté - là. 
En voici un exemple , je ne choifis pas , 
c’eft le premier qui s offre. Diomedje tom- 
be enfuite fur Echemon & Chromius , enfans 
de Priam , & qui étoient tous deux fur un- 
même char ; comme un lion fe jette avec im- 
pêtuojité fur un troupeau de bceufs qui paif- 
fent dans une forêt & déchire ce qui fe ren- 
contre devant lui ,foit taureau yfoit geniffc. 
Quelle reflemblance y a-t-il de deux guer- 
riers fur un même char , & qui combattent, 
à un troupeau de bœufs qui paifTent dans 
une forêt. 

On voit bien que la fureur de Dio- 
mede rappelle à Homere l’idée d’un lion j 
mais quand il tient le lion , il ne fonge 
plus à Diomede , il va comme fa nouvelle 
idée le mene fans s’embarrafTer de la ma- 
rier comme il faut avec celle qui l’a fait 
naître. Cependant en tout tems 8c en tour 
pays , le but d’une comparaifon eft de 
donner une idée vive d’une chofe , par les 
rapports quelle a avec d’autres. Moins un 
Poëre faifit ces rapports , plus il s’éloigne 
de fon defïèin , & plus le leélcur fe déta- 
che d’un auteur qui l’égare. 

Je ne crois donc pas avoir rien fait 
perdre à Homere en retranchant ces com- 
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paraifons , ou trop femblables entr’elles , 
ou peu exactes en elles-mêmes , & en les 
réduifant quelquefois à de /impies fimili- 
tudes , comme dans cet endroit, 

Ainlî qu’un tourbillon Patroclc les dévance. 

Il me femble que dans les narrations 
. vives , il ne faudroit que de ces comparai- 
fons rapides qui fe confondent avec l’ac- 
tion même , & qui peignent , pour ainfi 
dire , chemin failant. 

Des Sentences + 

i 

Pour ne rien répéter ici de ce que j’ai 
déjà dit des fentences ; car je ne crois pas 
raifonnable de réimprimer de vieilles pen- 
lees fous de nouveaux titres , je me borne 
à une feule remarque. C’eft qu’il ne faut 
mettre que rarement des fentences dans la 
bouche d’un perfonnage paflionné. Tout 
doit prendre en lui la forme de fentiment ' 
jufqu’aux réfléxions mêmes. Ce n’eft pas 
à lui à réduire en maxime ce qu’il fent i 
c’eft au ledleur à en tirer ce fruit , s’il s’en 
avife. Nos Tragiques tomboient autrefois 
dans ce défaut , ils réfroidiftoient leur plus 
grand pathétique par ces maximes éten- 
dues & rêvées que la paflîon défavouë ; & 
depuis , l’opéra s’eft emparé de ce défaut 
par droit de bienféance , pour fe ménager 
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des airs qui puflent fe déracher & courir 
le monde ; ce qui faifoic dire à M. Def- 
preaux que les Héros d’opera étoient plu- 
tôt des parleurs d’amour que des amou- 
reux. Racine n’en a pas ufé de meme. 

Je connois peu l'amour , mais j’ofe te répondre. 
Qu’il n’eft pas condamné , puifqu’on veut le con* 
fondre. Achomat dam Bajazet. 

Il enveloppe la maxime fous un fentimenc 
direCt ; ce qui fans rien faire perdre au 
leCteur de la vérité générale, a l’air plus 
naturel 8c plus animé. 

C’eft dans ce principe que j’ai retran- 
ché bien des fentences des difeoufs de 
l’Iliade. Et M e D. prétend que j’en ai ôté 
par-là toute 1?. morale > mais il me fem- 
me qu’elle fe trompe. La morale d’un 
Poëme ne confifte pas dans ces maximes 
femées au hazard dans l’ouvrage , & fou- 
vent contradictoires entr’elles. Elle con- 
fifte dans les aéiions & dans les fentimens 
des perfonnages qu’on donne pour mo- 
dèles , dans les jugemens que le Poëre 
paroît en porter , dans les couleurs odieu- 
fes dont il peint le vice , 8c dans les traies 
refpeétables qu’il donne à la vertu. Qu’im- 
porte qu’une fentence condamne la per- 
fidie , fi enfuite Minerve , îa Sage (Te mê- 
me , en infpire une des plus noires -, qu’im- 
porte qu’une fentence recommande la mo- 
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deftie, fi Neftor le plus fage des hommes 

fe loue à couc moment fans pudeur &c fans 

retenue. 

Un Pocme dépourvu de fentcnces pour- 
roit être très-moral , s’il y regnoit une 
idée confiante &c uniforme de la vertu 
& du vice , & fi tout y étoit peint de ma- 
niéré à infpirer de l’amour pour l’une & de 
l’horreur pour l’autre. 

Et au contraire , un Poëme plein de 
fentences , pourroit être très contraire 
à la morale , s’il n’y avoir que des idées 
faufies & incertaines fur les actions & les 
fentimens des hommes , & fi les Dieux Sc 
les Héros admirés par le Poète , y don- 
noient à l’envi , de mauvais exemples. 
Voilà , fi je ne me trompe , le vrai carac- 
tère de l Iliade , beaucoup de fentences 
& peu de morale. C’cft pourquoi j’ai bien 
plus fongé à corriger les a&ions , & à en 

S orterdc bons jugemens, qu’à conferver 
es fentences ou triviales ou mal placées j 
ôc afin que les injuftices mêmes des Dieux 
perdilïènt leur autorité , j’ai dit d’eux 
dans le confeil qu’ils tiennent au IV» 
livjcc. 

Ils regardoient de-fà le fort douteux de Troye „ 
Avec des fentimens de douleur ou de joye } 

Car malgré leur pouvoir , l’encens & les Autels 9 . 
Ils font des pafCons les jouets immortels. 
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Des Difcours & des Sentimens, 

Les difcours fonc une partie du Poëme 
auflï confidérable que les adtions. C’eft- 
là que fe déployent les caratteres , & qué 
fe développent les fenrimens. La bonté 
des fenrimens confifte dans une double 
convenance , avec la fituation préfente ÔC 
avec le caraékere établi : la bonté des 
difcours confifte dans un ordre confor- 
me aux intérêts & à la paflîon du perfon- 
nage , dans un ordre qui conferve , pour 
ainlî dire , la généalogie naturelle des* 
penfées , & qui outre cela , de tous les 
arrangemens poffibles d’un difcours , pré* 
fente le plus profite à faire croître le plai- 
fir & l’émotion dans l’cfprit du lefteur. 
J’ai fuivi ces principes , autant que je l’ai 
pù , dans mon imitation d’Homere , Sc 
j’en vais donner pour exemple un des 
plus fameux morceaux de l’Iliade ; l’Adieu 
d’Heétor Sc d’Andromaquc. 

Quand Heétor eft entré dans Troye , 
il va chercher Andromaque , Sc la de- 
mande à fes femmes. Dites-moi la vérité , 
Andromaque aux beaux bras , efl-elle allée 
che^ fes belles feeurs , ou dans le temple , oh 
les Damés Troyennes appaifent le courroux 
de Minerve 1 L’Intendante lui répond : 
puifque vous nous commande^de due lavé - 
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rué , ndromaque aux beaux bras n'ejT 
allée ni che { les Princejfes fes belles feeurs , 
ni dans le temple où les Dames Troycnnes 
4 tppaifent le courroux de Minerve , elle ejl 
allée fur la haute tour d’ilion. Je remarque 
en paflant cette réponfe de l’Intendante , 
qui n’eft qu’une répétition ridicule des 
paroles d’Heûor , outre que le début en 
eft infenfé ; puifque vous nous commande £ 
de dire la vérité , ne femble - t - il pas 
qu’on lui arrache un grand fecret ï & ce 
fecret eft de dire où fa maîtrefte eft allée , 
après avoir averti exactement des lieux où 
. elle n’eft pas. En vérité ces petites chofes y 
fi l’on y fait attention , font un grand pré- 
jugé contre Homere : & en effet les mê- 
mes négligences font fe*ées par-tout, & 
les dilcours les plus importans font fou- 
vent chargés de circonftances auflï inu- 
tiles & auflï peu raifonnablcs que cette 
téponfe de l’Intendante d’Andromaque. 

Mais partons aux difeours mêmes d’Hec- 
tor 8c d’Andromaque. J’y remarque que 
cette Princcfle au milieu des plaintes tou- 
chantes quelle fait à fon époux , rappelle 
les malheurs de fa famille d’un ton beau- 
coup trop hiftorique. Je ri ai plus ni pere 
ni mère. Sous le fer terrible d’ Achille , fai 
vu tomber le Roi mon pere , J'ai vu la ville 
des Ciliciens la fupeibe Thebes en proye à 
fes foldats } fai vû çet impitoyable ennemi 
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faire de nos plus vaillans hommes un hor- 
rible carnage , après avoir abbattu mon pere. 
Il neut pour ant pas la dureté de le dé- 
pouiller ; malgré fa fureur , il refpecla en- 
core fa valeur & fon courage , & fur un 
bûcher honorable , il le fit brûler avec tou- 
tes fies armes , & lui éleva un tombeau que 
les Nymphes des montagnes , filles du puif - 
fiant Jupiter , ont environné d'arbres touffus , 
J’avois fept freres qui dans un même jour 
défendirent tous dans le royaume (ombre de 
P lut on. Achille les attaqua dans les pâtu- 
rages où ils gardoient les troupeaux y & leur 
ôta la vie. La Reine ma mere que les flam- 
mes & le fer avoient épargnée , fut emmenée 
captive dans ce camp avec le butin. Long - 
tems après , Achille la remit en liberté pour 
une grofie rançon : mais elle ne fut pas plu- 
tôt de retour dans fon palais , que Diane 
décocha fur elle fes flèches mortelles , Mort 
cher Heîlor vous me tene £ lieu de pere , de 
mere 6* de freres. 

Ce dernier fenciment eft certainement 
très-beau , & je conviens même avec plai- 
fir qu’Homere en a quelques-uns de ce 
genre. Mais falloit-il pour en venir là», 
defeendre à un détail circonftancié aux 
dépens de la paflîon préfenre , & qu 'Hec- 
tor devoir avoir entendu mille 8c mille 
fois ; ne fuffifoit-il pas à Andromaque de 
jappeller la mort de fon pere , izn$ dé» 
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crire le tombeau qu’Achille lui fît éle-* 
ver , & que les Nymphes ornèrent d’ar- 
bres touffus ? ne lui fuffifoit-il pas de rap- 
peller la mort de fes frères , lans s’amu- 
fer aux pâturages où ils gardoient les 
troupeaux ? de parler de la captivité de 
fa mere , fans faire mention dfu butin ? 
C’en croit affez fans doute pour Andro- 
maque , qui ne devoir rien dire d’étran- 
ger à fa douleur ; mais Homere fe mêle 
indiferettement avec elle , 8c il veut dé- 
crire à quelque prix que ce puiffeêrre. 

Voici connue j’ai réduit toute cette 
hiftoire. 

J'ai perdu dès long-tems ceux dont je tiens la vie j 
DansThebcs , à mon pere Achille l’a ravie : 
Envain lui rendit-il les funèbres honneurs j 
Sa fuperbe pitié n'efluya point mes pleurs , 

Mes fept frères font morts de les traits fangui- 
naires ; 

Et ma merc a fervi l’aflaflln de mes freres. 

Il me femble que ce qui intéreffe , ce 
qui doit être prefent alors à Androma- 
que , & ce quelle peut redire à He&or 
eft confervé dans ces vers. Homere fait 
raconter ces malheurs , d’un ftile de ré- 
lation , comme fi Andromaque les ap- 
prenoit à Heétor pour la première fois ; 
& moi je les lui fais pleurer > comme de» 
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malheurs dont fon époux eft inftruit aulfi- 
bien qu’elle. Ce tour même. 

En vain lui rendit-il les funèbres honneurs j 
Sa fuperbe pitié n’efluya point mes pleurs. 

Ce tour conferve la douleur d’Andro- 
maque dans toute fa force -, fentimenr 
elfentiel à ce difcoûrs , au lieu que le tour 
d’Homere l’aHoiblit. 

A l’égard du dernier trait, je me flatte 
d’en avoir confervé la beauté , fi je ne 
l’ai même embelli. 

J’oubliois mes malheurs auprès de mon époux r 
Tout ce que j’ai perdu me refte encore en vous j 
S’il faut que votre mort réveille mes miferes, 

Je vais reperdre en vous mes parens & mes frères. 

Ce mot de reperdre me paroît très- vif , 

& je n’en fâche pas de plus propre à ex- 
primer qu’Hedtor tenoit lieu de tout à 
Andromaque. Qu’on me pardonne, fi je, 
me loue un peu , j’y fuis forcé pour ma 
juftification -, & de l’aveu de M ; I}. mê- 
me , c’eft un des cas où Plutarque difpenfc 
de la modeftie. 

* Suivons Homere. Heétor orné d’ur» 
grand cafque répondit ainfi à fa femme i 
Ma chere Andromaque ,je ne fuis pai moins 
ftnfible que vous à vos allarmes \ mais je - 
trains trop Us reproches que les Troyens &- 
les Troytnnes qui portent des robes à longue 
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queue , me feroient , fi je me tenois éloigne 

du combat comme un lâche. 

On voit en paiïant un exemple de ces 
épitheres inutiles que chaque nom traî- 
ne après foi dans l’Iliade , &c que je com- 
parcrois volontiers aux longues queues 
des Troyennes. Mais fans m’arrêter-là » 
qui ne fent que la crainte du reproche 
des Troyens n’eft pas le premier fenti- 
ment qui convienne à He&or , pour le 
réfoudre à aller rejoindre fes troupes qui 
l’attendent. Il faut que ce foit la gloire & 
le devoir qui l’animent, & non pas la. 
crainte du reproche , qui lui falTent fur- 
monter fa foiblelTe. Cela feroit bon pour 
exciter un lâche ; mais une ame héroïque 
eft entraînée par des motifs plus nobles. 
Je crois avoir prêté à Heéfor des fenti- 
mens plus convenables , dans ces vers. 

De vos pleurs , dit Hcftor , que je me fens toucherl 
Mais enfin , je n'ai point appris à me cacher. 
Quand la gloire commande , en vain la mort me- 
nace ; 

Et le lieu du péril eft ma plus cherc place : 

Tel que je fus toujours, tel je veux être encor/ 
Troye , avant mon trépas , ne perdra point Hec- 
tor. 

M e D. appelle cela des pointes , aufquelles 
ctpendant à la honte du Jîécle , des fçavans 
ont donné de Ji grands éloges. Pour moi 
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f appelle cela dss fentimens , exprimé* 
ce me fcmblc , avec quelque délicatefle > 
ôc je ne crois pas le fiecle deshonoré 
pour leur avoir donné quelque approba- 
tion. 

Je fçai qu'un jour viendra , dit Hcékor 
en continuant , que la facrée ville de Troye 
périra avec fon Roi & tout fon peuple. Et 
ü-delTus il peint la captivité d’Andro- 
jnaque , comme un malheur inévitable , 
avec les couleurs les plus défefpérantcs. 
Voilà de belles chofes a dire à Androma- 
que pour fa confolation. En vérité Hec- 
tor prend bien mal fon tems pour être 
Prophète. Quand il l’auroit été de pro- 
feffion, ilauroitdû fe difpenfer de l’être 
dans les circonftances ptéfentes ; mais il 
prie encore aufli mal qu’il prophétife mal 
a propos. Il ne demande pas que fa femme 
foir délivrée de tant de maux ; il demande 
feulement de mourir avant que d’enten- 
dre fes cris , ôc de voir les violences qu’elle 
doit éprouver. 

M e D. releve l’adrefïè d’Homere à dire 
» feulement , un jour viendra , fans fixer 
ce jour , afin de ne pas défefpérer An- 
dromaque ; mais n’étoit-il pas encore plus 
important de fupprimer , je fçai , qui eft 
le mot décifif ? Elle paroît en même tems 
fentir la faute ôc ne la pas fentir , elle 
dit le pour ôc le contre , privilège des 
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commentateurs . dont il lui fiéroit bien 
de ne pas ufer. 

Pour moi j’ai ôté fans fcrupulc à Hec- 
tor ce don de prophétie dont il s’étoit 
bien palTc jufques-là. 11 fe contente de 
dire , 

t cut-écrc qu’Ilion n’eft pas loin de tomber , &c. 

Ce n’eft plus qu’une crainte tendre des 
malheurs de fa famille tk de la captivité 
d’ Andromaque , & de plus il prie les Dieux 
de détourner ces .maux. 

6 • 

Dieux faurez Andromaque , & qu’Heûor feul pé" 
rifle. 

Dans tous ces endroits je n’ai point cor- 
rigé Homere , par un deflein déterminé 
de le corriger -, je ne l’ai fait que par 
fentiment , & à rnefure que l’indifcrc- 
tion & le peu de convenance de fes d if- 
cours me bleftoient. Je me demandois 
raifon de mes répugnances , & les rai- 
fons que je m’en rendois m’indiquoient 
les corrections néceftaires pour ne pas bief- 
fer les autres. Je me repens bien de n’avoitf 
pas été encore plus docile à cet inftinét 
naturel qui m’avertifloit des fautes. J’au- 
rois rendu , par exemple , cet adieu d’Hec- 
tor & d’Andromaque plus touchant qu’il 
ne l’eft encore , en corrigeant l’imprudence 
d Hector à rentrer dans Troye pendant le 
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combat. J’aurois dû le faire blefïèr par 
Dio/nede ; on l’auroit porté comme mou- 
rant dans llion : 8c après avoir repris fes 
efprits , il auroit voulu retourner au com- 
bat. Cette circonftance auroit donné lieu 
aux fentimens les plus pathétiques *, les 
plaintes d’Andromaque en auroient été 
mieux fondées , le courage d’Hedor en 
auroit eu plus d’éclat, 8c peut-être que 
M e D. auroit eu encore à reprocher aux 
Sçavans de nouveaux éloges de mes har- 
dieflfcs. 

M c D. trouve encore mauvais que je 
fafie fourire 8c pleurer Hedor en même 
tems , lorfqu’Aftianax effrayé du terrible 
pennache de fon pere , fe rcfufe à fes era- 
bralTemens. Si elle avoit traduit l’Enéide , 
elle fe garderoit bien de condamner ainfi 
les pleurs d’un Héros ; mais ne fuffit-il 
pas pour leur faire grâce quelle ait tra- 
duit l’Iliade ? & puifqu’Achille même 
pleure en fe plaignant à fa mere de l’in— 
juftice d’Agamemnon , Hedor ne peut- il 
pas pleurer , en prévoyant vivement com- 
me il fait les malheurs prochains de fa 
famille -, 8c la captivité affreufe de fa 
femme ? 

Mais l’enfant effrayé du cafque & de l'aigrette* 
Au fein de fa nourrice , en criant fe rejette. 

Hector fourit de voir fes naïves frayeurs , 

Et ce tendre fouris n’interrompt point fes pieu ri. 



Riîlexion* 

Cette image me paroît tout-à-fait tendre 
Sc naturelle *, & fi je ne me trompe , ce 
fouris mêlé de pleurs , eft mieux placé 
là que dans Andromaque , lorfqu’Heétor 
lui rend fon fils , parce qu’il n’y a pas 
alors matière à fourire , Sc que le mo- 
ment eft très-douloureux ; au lieu que la 
douleur enfantine d’Aftianax doit exci- 
ter ce mouvement dans Heéfcor fans 
pourtant interrompre la douleur dont il 
Vient de fe pénétrer lui-même. 

Enfin je crois avoir fini ce morceau 
d’une maniéré plus noble qu’Homere. 

C’eft trop , s’écrie Hettor , c’eft trop nous atten- 
drir j 

Adieu cherc Androniaque, il faut vous fccourir j 
Adieu , je vais tenter la fortune des armes ; 

Qu’un géhéreux efpoirdifllpe vos allarmes. 

Mais, pour vous confoler , c’eft aflez de fçavoif * 
Que vivant ou mourant , Heftor fait fon devoir* 

Homere dit ; Princeiïè trop généreufe , 
ne vous affligez point avec tant d'excès* 
Il n’y a poinc d’ennemi qui puilTe me 
précipiter dans le tombeau , avant le jour 
fatal marqué par la Deftinée , Sc point 
d’homme vaillant ou lâche qui puiffe évi- 
ter fon fort : tout eft réglé dès le premier 
moment que nous venons à la lumière. 
Mais retournez chez vous , reprenez vos 
•ccupations ordinaires, vos toiles, vos fur 
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féaux , vos laines , & diftribuez à vos fem- 
mes leur ouvrage , &c. Il y a là un air trop 
fententieux , & de plus, une petite énu- 
mération qui ne convient point du tout 
dans un moment fi pathétique. M e D. dit 
qu’Homere veut faire entendre que la 
quenouille feule convient aux femmes , 

& elle craint, dit elle, que fur fa témé- 
rité de traduire Homere , on ne la renvoyé 
elle-même à fes fufeaux. 

Non , Madame , le public reclame con- 
tre votre modeftie , il vous invite, avec 
reconnoiflance des travaux pafifés , à l’en- 
richir toujours des dépouilles anciennes. 
Laifiez la quenouille aux femmes , vous 
êtes née pour des occupations plus gran- 
des. Donnez - nous encore l’Odifiee & 
beaucoup d’autres ouvrages , s’il eft poflî- 
ble •, joignez-y des notes fçavantes pour 
éclaircir les faits & les ufages -, rendez- 
nous préfens les auteurs les plus reculés ; 
mais en vous contentant des louanges 
dues à votre érudition , permettez-nous 
de rendre une juftice exaéte aux origi- 
naux que vous choifirez 5 perme:tez-nous 
de profiter également de leurs beautés & 
*de leurs fautes ; donnez - nous lieu à les 
apprérier ce qu’ils valent ; aidez-nous 
fecouer le joug d’une admiration aveugle. 
Voilà l’utilité dont vous devez être à vo- 
tre fiécle ; nous vous ferons honneur des 
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fruits de vos traductions : & s’il arrive que 

l’Iliade 8c l’Odilfée tombent , parce que 

vous les aurez bien fait connoître , la 

poftérité vous fera obligée de leur chute 

même. 

Je ne dirai rien des changemens confi- 
dérables. J’en ai rendu dans mon difcours 
fur Homere , des raifons aufquelles il me 
paroît qu’on n’a pas répondu. Je me re- 
proche feulement de n’en avoir pas fait 
davantage , 8c de n’avoir pas traité les 

3 uatre premiers livres comme les huit 
erniers : car il me femble aulïi-bien qu’aux 
journaliftes de Hollande , que je vaux 
mieux quand je marche feul , que quand 
je fuis de près Homere } parce que m’é- 
tant fait une matière plus raifonnable ou 
plus pathétique ; il me falloir moins de 
génie pour la foutenir , que pour en vain- 
cre une vicieufe , à force d’adoucillèmens 
qui n’en couvrent jamais affez le fonds. J ’o- 
ferai dire pourtant que ces corrections 
fréquentes , 8c qui reviennent à chaque 
ligne , font une critique très-fuivie 8c 
très-détaillée de l’Iliade. Si j’étois obligé 
d’expofer les raifons de chaque change- 
ment , je ferois de gros in-folio , qui lé 
difputeroient pour l’étendue aux Euftates 
mêmes. Mais le leCteur , s’il s’en vouloit 
donner le plaifir , pourroit fuppléer lui- 
même à ces gros volumes dont je lui fais 
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grâce -, il pourroit en comparant Homere 
avec mon imitation , chercher ce qui m’a 
pu blefTer dans ce que je change , 6c ce 
qui m’a pu plaire dans la maniéré donc 
je le change. Il inventeroit ainli mes pro- 
pres penfées , & il feroit éclairé d autant 
plus agréablement, qu’il s’éclairciroic lui- 
même. Je ne doute pas qu’il ne me con- 
damnât quelquefois : il fentiroit par exem- 
ple que j ’ai changé mal-à-propos dans le 
difcours d’Achille, l’Ironie qu’il fait fur 
les retranchemens & les tours qu’Agamem- 
non a fait élever depuis fon abfence. J’ai 
mis fans y penfer , 

Le lâche devroit-il mandier mon fccours ? 

N'a-t-il pas fait fans moi Tes folles & fes tours ? 

Ce mot de lâche ôte tout le fel de la pen- 
fée d’Achille , &: j’avoue franchement 
que c’eft une bonne faute. On fentiroit 
encore d’autres chofes que je n’ai pas fen- 
des •, mais je ne demande qu’à être jugé 
équitablement. Je veux bien avoir tort où 
je l’ai , comme je fuis- bien aife d’être ap- 
prouvé où ;e le mérite. 

Il ne me refte plus qu’à parler de la 
verfirîcation : mais outre qu’il ne me lié- 
roit pas de juftifier mon Poëme , vers à 
vers , 6c de relever moi même les beau- 
tés que j’y fentirois , je veux encore abré- 
ger avec M c D. une «difputc qui fait tou- 
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jours quoique violence àl’eftime fincere 
& à l’extrême confidération que j’ai pour 
elle. 

Il s’offre une maniéré bien courte , Sc 
néanmoins bien folide de lui répondre. 
C’eft de recueillir ici quelques-uns de mes 
vers qu’elle me reproche , comme dénués 
de toute poëfie , de toute nobleffe 8c de 
toute vivacité ; en un mot , comme des 
vers très-profaïques , & qui n’ont de vers 
que le nombre des fyllabes. Le leéleur les 
qualifiera lui-même. 

Difputt £ Achille & d’Agamemnon. 

Dans le cœur du Héros s’élève un nouveau trou* 
'ble j 

Il brûloit d’un courroux que ce difeours redouble j 
Dans un lilence affreux il demeure un inftant : 

U confulte , il balance , & fon efprit flottant 
Ne fçait s’il doit fe vaincre ou fe vanger d’Atride. 
L’cfprit balance en vain j le cœur plus prompt dér 
eide j 

Il eft prêt à frapper , Scc, 

Du difeours d'UliJje à Achille. 

La gloire vous attend, mon fils ; mais gardez-vous 
D’écouter les confeils d’un imprudent courroux, 
joignez à la valeur une douceur modefte ; 

Laites votre devoir $ les Dieux feront le refte. 

Sentiment 
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Sentimens de Diomède . 

Mais Diomede enfin plus fenfible au mépris , t 
LaiiTons , dit-il , laiflons un regret inutile , 

Et que notre valeur nous tienne lieu d’Achille. 

Que demain les Troycns renverfés fous nos coupa 
l'aillent à chaque iuftant le retrouver en nous* 

Ceinture de Venus. 

In prenant ce tiflu que Venus lui préfente , ‘ 

Junon n’étoit que belle , elle devient charmante : 7 ‘ * * 
Les Grâces & les Ris , les Plaifirs & les Jeux 
Surpris , cherchent Venus , doutent qui l’eft des 
deux } 

L’Amour même trompé trouve Junon plus belle* 

Et Ion arc à la main, déjà vole apres elle. 

^ D'Hector 6 * de Neptune. 

Les deux camps font mêlés , & dans le choc fatal 7 .Lfo 
Le mortel & le Dieu font un carnage égal. 

Moindre cft le bruit des flots que l’orage fouleve* 

Du tonnerre fortant du nuage qu’il creve , 

Des rapides torrens tombant du haut des monts t 
St des vents oppofés luttant dans les vallons. 

Combat de Patrocle & de Sarpedonu 

La viétoire autour d’eux vole d’une aile agile j 
©u fils de Jupiter paffe à l’ami d’Achille i 

Tome I II, h 
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Et prefque au même inftant plus prompte que l’é- 
clair , 

Va de l'ami d’Achille au fils de Jupiter. 


Combat pour lt corps dt Patrocle. 


Autour du corps fanglant s’échauffe le combat. 
Dieux ! qui pourrait compter ceux que la mort 
abbat ? 

D’une part Mcrionne , Ajax , Idomenée 
Et de l'autre , Agenor , Polidamas , Enée 
Trappent , fout autour d'eux couler des flots de 
fang; 

A peine un guerrier meurt , qu’un autre a pris fou 


rang; 

Tel reçoit le trépas au moment qu’il le donne : 
Aucun d’eux ne fupplie, aucun d’eux ne pardonne; 
L’excès de leur courage étonne jufqu’à Mars , 

Et jamais tant d'ardeur ne charma fes regards. 

Jupiter veut alors fufpcndre çc carnage ; 

Mais envain fur leur tête il répand un nuage. 
L’épaifTe obfcurité nejes féparc pas : 

Plus cruels , au hazard ils portent le trépas : 

Plus d’un Grec eft percé d’une lance Argicnne , 

Et plus d’unTroyen meurtpar unemainTroycnne. 
Ah ! faut-il, dit Ajax , que je perde mes coups ? 
Grand Dieu , rends-nous le jour } Sc combats con- 
tre nous. 


Voilà , félon M e D. le ton général de 
ma vérification > &c puifqu’cllc a pris ces 
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«vers pour l’objet de fcs cenfures , on au- 
xoit tort de penfcr que je les choifis à mon 
avantage. Je confens cependant qu’on juge 
de tout l’ouvrage fur ces exemples : on 
ne fçauroit , félon moi , me faire plu* 
d’honneur ; & j’avoue ingenuement que 
je regarde comme le plus grand éloge de 
mon Poëme , qu’on y ait repris de pareil* 
défauts. 

Ce n’eft pas qu’en d’autres endroits 
M c D. ne m’ait fait fentir quelques fau- 
tes *, je l’en remercie de tout mon cœur , 
& c’eft en les corrigeant que je lui en 
marquerai ma reconnoiflànce ; mais quand 
nos idées de Poëfie ne s’accordent pas , 
je la prie de trouver bon que j’ofe fuivre 
mes principes & mon goût , & que je 
prenne entr’ellc &c moi un arbitre quelle 
ne fçauroit reeufer ; le Public fi juftemenc 
prévenu de fon mérite , & fi rcconnoiflanC 
des fcrviccs qu’elle lui a rendus. 

J’aurois encore à répondre à M. Boi- 
vin , dont la profonde érudition mérite 
tant d’égards , & dont je refpeétc encore 
plus la probité que la fcience. Mais que 
tépondrois - je que je n’aye déjà dit 2’ 
Comme M e D. l’avoit prévenu , Sc que de 
fon aveu elle avoir faifi ce qu’il y avoit 
de plus fort & de meilleur à dire fur U 
matière , je ne pourrois que défendre con- 
tre lui mes opinions par les memes rai- 
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lonnemcns que j’ai déjà employés avec 
elle. Il cft vrai qu’il a prétendu fortifier 
je fentiment de cette illuftre Sçavante par 
de nouvelles preuves ; mais je crois auffi 
avoir fortifié le mien par de nouvelles 
réflexions. D’aiUeur.s M., l’Abbé Terraflon 
cft; defcendu d’une manière exaéte 6c pref- 
fante dans tout le détail où je m’étois dif- 
pcnfé d’entrer , 6c je ne penfe pas qu’il 
raille rebattre davantage au public une 
matière fur laquelle tout eft dit. 

Cependant pour répondre à l’honneur 
que me fait en m’attaquant un adverfairc 
du mérite de M. Boivin , je ne fçaurois 
moins faire que de rompre une lance avec 
lui. Il s’en offre heureufement une occa- 
sion importante. 

Il souvient qu’il n’y a pas trop de prife 
aux allégories qu’on prétend trouver par- 
tout dans l’Iliade , 8c que la plupart font 
autant de vijions des Scholiaffes ; mais il 
âvance en même tems , qu’il y en a qui 
fautent aux yeux , 6c que telle cft dans le 
premier livre , la fiétion de Minerve qui 
prend Achille aux cheveux , qui l’arrête au 
plus fort de fa colere , & tout prêt de frap- 
per fon Général. 

Mais que deviendroient tes allégories , 
6c que deviendroit Homere fans elles < fi 
j’allois prouver que cela même n’en eft 
pas une ? Je prêtées donc qu’on ne f$au,- 
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toit prendre cet endroit qu’à la lettre, &c 
que Minerve y agit Amplement comme 
un perfonnage qui par fa haine contre les 
Troyens , a intérêt que l’entreprife des 
Grecs fubfifte, & que leur Général ne pé« 
rifle pas par les mains d’Achille. Selon 
cette idée littérale , rien n’eft plus conve-* 
nable y mais félon l’idée allégorique , 
rien ne feroit plus déplacé -, car en ce cas 
il faudrait prendre- Minerve pour la pfu-* 
dence même d’Achille qui modéré fort 
propre emportement par fes réflexions ; Sc 
ce feroit une contradiction manifefte aveo 
le caractère établi de ce Héros qui ne 
eonnoîc ni humanité ni retenue. Homere 
nous le donne par- tour comme l’efclave 
de la paflîon. Ce n’eft donc pas la difpo- 
fition de fon efprit qu’il a voulu peindre 
en le faifant arrêter par Minerve ; c’eft 
effectivement un ordre extérieur qu’il lui 
a voulu donner , & dont le Pbëme avoir 
grand befoin pour la fuite. Si le Poëte 
avoir employé la même fiétion à l’égard 
d’UIylfe quieft l’exemple de la prudence , 
je la prendrais volontiers pour une allé- 
gorie •, mais dès qu’il l’employe pour 
Achille qui eft l’image de la colere , • je 
croirois prêter une faute à Homere, fi je 
ne prenois le fait à la lettre. 

Que M. Boivin veuille bien ufer d’un 
principe qu’il pofe dans fa préface , que 
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la vérité &• même la vraifemblance doivent 
itrt préférées aux autorités Us plus rtfpecla- 
Hes ; je ne fçaurois douter qu’il n’adopte 
généreufement ma réflexion. 

Pour le refte , je n’y vois pas entre nous 
grande occafion de difpute. La plupart des 
•remarques de M. Boivin ne vont qu’à 
teftraindre mes accufations contre Ho* 
merc ; & je n’aurois pas beaucoup à ra- 
battre de mes cenfures , pour me trouver 
tout à- fait conforme au (entiment de fon 
Apologifte. Le refultat de fon livre au ju- 
gement des Joumaliftes de Paris qui en 
ont donné un extrait honorable : C’eft 
qu’Homere a des défauts *, « que fes plus 
•> zélés partifans ne doivent pas en dif- 
»* convenir *, que fes Dieux s’oublient en 
»j plus d’une occafion •, que les difeours 
» ac fes Héros paroiflent quelquefois trop 
»• allongés & trop chargés de digreflions ; 
»* qu’il fcmble avoir outré le merveilleux 
»• dans quelques endroits de l’Odiflee i 
»» qu’on pourrait fans le défigurer lui re- 
»> trancher plufieurs chofes -, qu’il y a lieu 
« de croire que fes Ouvrages ne font pas 
» venus aufli parfaits qu’ils font fortis de 
>* fa main ; qu’on y voit des vers manifef- 
« tement fuppofés , & qui peuvent bien 
>» être de ceux qui avoient été retranchés 
» par Ariftarque : qu’on y trouve beau- 
» coup de chofes qu’on fe doit donner 
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à bien de garde d’imiter : qu’il y a dans 
» les Poèmes d’Homere tant de vraies 
» beautés , qu’il n’eft pas néceftàire d’en 
»» multiplier le nombre , en faifant valoir 
» également tout ce qu’il a dit & tout ce 
v qu’il a penfé : que d’un autre côté l’in- 
«•juftice des cenfeurs d’Homere n’eft pas 
» tant de marquer fes défauts , que de les 
» exagérer. 

Qui feroit la récapitulation de mes dif- 
cours fur l’Iliade , n’auroit prefque qu’à 
copier les mêmes propofitions ; 5 c à cette 
différence près , que j’y trouve les beautés 
moins fréquentes & les défauts plus 
nombreux que ne fait M. Boivin , nous 
paroiffons n’avoir écrit l’un & l’autre que 
dans le même deftein de confondre les 
jugemens exceflifs. Tandis que je m’atta- 
che particulièrement aux exagérations des 
admirateurs, M. Boivin de fon côté en 
veut aux exagérations des critiques ; mai* 
nous fommes toujours d’accord en ce 
point y que fi Homere cft digne d’imita- 
tion en bien des chofes , c’eft un modèle 
fort dangereux en beaucoup d’autres. 

Reconnoiflons ici les progrès de la rai- 
fon. Il y a trente ans qu’une apologie 
d’Homere telle que M. Boivin l’a don- 
née , en auroit paru une cenfure impar- 
donnable : bien des Sçavans auroient re- 
gardé comme un outrage pour Homere 
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le fecours qu’on lui prête aujourd’hui.' 
Convenir qu’il a bien des défauts leur 
auroit femblé un blafphême ; 8c à 1 heu- 
re qu’il eft , c’eft leur unique reffourcc , 
pour fauver l’eltime dûë à fes vraies beau- 
tés. C’eft que la prévention fe laiffe vairv- 
cre infenfiblement : malheur à qui l’atfa- 
que le premier •, il en eftuye toute l’opi- 
niâtreté 8c tout l’emportement •, mai* de 
jour en jour elle s’aftoiblit , 8c il ne faut 
que continuer de la preffer pour la dé- 
. truire. 

Je remercie donc M. Boivin de s erre, 
joint avec moi pour la combattre , car i 1 
a beaufe déclarer mon adverfaire , je rrou“ 
ve toujours qu’il a travaillé pour ma dé“ 
fenfe ; en ne condamnant dans ce qu e 
j’ai dit que l’excès prétendu qu’il a cru 'f 
voir ,.il a confirmé tout le refte •, 8c j’avoi? 
befoinde l aveu d’un Sçavant aufli autoT 
rifé que lui , pour juftifier en général I e 
fonds de mes hardieffes. Puifqu’il ne s’a" 
git plus à prefent que du plus ou du 
moins fur les défauts d’Homere , l’affaire 
eft bien avancée , le tems 8c la raifon fe- 
ront le refte. 
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AVERTISSEMENT. 

Sur la Piece fuivante 

T 7" O l c I une quatrième Partie des ré- 
V flexions fur la Critique , que M. de' 
la Motte avoit commencée , mais qu'il n'a- 
cheva pas , parce que des amis communs fiè- 
rent la paix entre les combattant. Ce mor- 
ceau n affaiblira point l'efiime qu'on a pour 1 
fü profe. On y trouvera cet efprit philofophi- 
quequi faifoit le principal caractère de C Au-- 
tlur. Ony aimera cette modération & cette 
politeffe qui , entre tous les Ouvrages polémi- 
ques , difiinguent fi avantageufement la Ré- 
ponfe de M. de la Motte à* Madame D acier. 


REFLEXIONS SUR LA CRITIQUE 
Quatrième Partie.’- 

M A d'a m e Dâcier cenfure mes vers ; 
d’une maniéré bien commode. 

Il n'y a là , -dit-elle', -nulle harmonie \ • 
et la fait pitié. Quelle baffeffe ! quel jargon ! 
quel- galimatias /- qy,i a jamais d'u cela ? - 

ti-y* 


Digitized by Googl 



-RmixioN» 

Pitoyable jeu de mots ! & ainfi du reffe.- 

Un homme qui prendroit ma défenfc y 
répondrait fuffifamment par les exclama- 
tions contraires, qui , peut-être ne fe- 
raient pas mieux fondées \ mais qui ren- 
droient du moins goût pour goût , auto- 
rité pour autorité , &c M e D. n’auroit pas- 
lieu de fe plaindre , puifqu’on la payerait 
de ce qu’elle appelle raifon. 

. Mais le Public ne fc contente pas de ce* 
fortes de preuves » il veut être éclairé ; il 
ne fçauroit foufFrir que perfonne lui don- 
ne fon fentiment pour régie , & il lui faut 
des idées nettes , fur lefquelles il puifiè 
former lui-même fan jugement. 

Je vais donc tâcher d éclaircir les idées 
de la verfification , de faire voir en quoi 
confifte fon harmonie , fa nobleflc , fa for- 
ce , fa grâce , & tous fes autres avantages. 
J’appliquerai les principes à mes vers mê- 
mes, pour les approuver ou les condam- 
ner avec connoiuance de caufe ; car fi le 
goût n eft appuyé fur ces fondemens foli- 
des , ce n’eft plus qu’un pur caprice , un 
jugement d’humeur. Il varie autant de 
fois que nos difpofitions > il eft le jouet de 
tputes les circonftances accelToires, & il 
condamnerahardimentaujourd’hiû ce qu’il 
approuvait hier fans hé fixer. 
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On confond fouvcnt en matière de Poë- 
fic &c d’Eloquence , i’efprit avec l'oreille. 
On dit qu’un difcours la flatte ou la blcflè, 
quoiqu’il n’y ait ordinairement que l’ima- 
gination & la raifon qui en foient bief- 
fées ou contentes ; ainfi il cft important de 
diftinguer d’abord dans les vers ce qui ap- 
partient uniquement à l’oreille , d’avec 
ce qui appartient à l’efprit , & de féparec 
ce qu’il y entre de muflque , qui n’a que 
l’oreille pour objet , d’avec l’expreflîon de 
nos penfecs , qui n’a que la raifon pour 
juge. 

Je crois que les vers n’ont été inventés 

S u’après la mufique , & que fur l’exemple 
e certaines mefures de fons qu’avoienc 
diétées le loiflr & la joie , on a mefuré des 
paroles pour les marier aux airs •, mais qui 
dépouillées des airs offroient encore , pour 
ainfi dire , à l’oreille l’image du plaiflr 
que lui avoient fait les airs même. 

Voilà , fl je ne me trompe , l’origine 
des vers dans toutes les Langues , & ainfl 
rien n’y appartient à l’oreille que la me- 
fure , & le différent arrangement des lon- 
gues & des brèves dans les Langues fça- 
vantes , & dans le François , la rime jointe 
à la mefure. Otez cela , vous verrez que 

L vj 
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prefquc tout le refte appartient à l’efprit-,, 
& qu’il arrive très-rarement qu’un vers, 
nous blefle par le feul arrangement des 
fyllabes , quand les chofesy font expri- 
mées dans l’ordre , & avec toutes les con*- 
yenances qu’elles demandent. 

• Il eft vrai pourtant que l’oreille peut 
être blelfée , ou par la répétition des mê- 
mes fons qui la frappent avec trop d’uni- 
formité , comme dans ce vers. 

Et les Auteurs fauteurs de l’hérélîe impie. 

Ou parla rencontre de quelques mots 
durs , qui la heurtent défagréablemcnt , 
comme dans un de mes vers , 

iQu’cft-cc que contre Atride un lâche fe propofe ? * 

Ou même par une fuite de fons trop foi- 
bles , qui ne la remplilfent pas alTez , com- 
me dans ce vers , 

Je ne. le cèle pas , je l’efpéreidc vous^ 

Ainfî il faut avoir ce refpeft pour l’o- 
reille , de ne point l’offenfer fans nécef- 
fîté ; & changer , quoi qu’il en coûte le 
tour de fes vers , toutes les fois que là 
force , ou la beauté dé la penfée ne rachète 
pas alTez ces petits inconvéniens. 

vert: ne fe trouve que dans la première (&* 
tioa i& fut (bangé dans la faond ts , 
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- Mais quand la penfée eft telle quelle 
doit occuper tout l’efprit , ou que l’image 
exprimée avec les termes les plus propres 
6c les plus nobles , eft peinte de les vraies 
couleurs-, alors les petites délicatelïes du 
fon difparoiftènt , &c ce n’eft plus qu’un 
efprit de chicane qui anatomife les iylla- 
bcs , dont une oreille impartiale ne s’ap-' 
percevroit pas. Par exemple dans ce vers 
de Malherbe , 

Rien n’cft comparable à ma flamme. 

Le fens eft li foible qu’il ne compenfd 
pas fuffifamment cette fuite défagréable 
des mêmes fon s ; 6c ainfi il n’y a point 
d’exeufe. Je n’en allègue pas non plus 
pour la dureté de ce vers , dont le fens n’a 
rien de précieux. 

Qu’cft-cc que contre Atride un lâche fe propolc ? 

Mais dans ces deux-ci de M. Defpreaux , 

N’attendoit pas qu’un bœuf prcfTé de l’aiguillon , 
Traçât à pas tardifs un pénible fïllon. 

L’imagination remplie de l’image , ne 
laide pas fentir à l’oreille ce traçât à pas , 
qu’on 11 e s’imagincroit jamais pouvoir 
entrer heureufement dans un hémiftiche* 
& malgré-ce concours de fons femblables > 
lé-vers eft harmonieux par.le-feul pouvehet 
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de la juftefle , & de la convenance des ter* 

mes. 

J’ai dit , en parlant du trait que Panda- 
rus lança contre Mcnelas , pour rompre la 
paix jurée entre lesTroyens& les Grecs» 

Le trait parjure part.». 

Ces deux par ont blefle quelques oreil- 
les délicates ; mais je crains bien qu’elles 
ne le loient trop } le mot de parjurt , éranc 
aufli exprelïif qu’il l’eft en cette occafion , 
& le mot de part , rendant l’aétion & l’i- 
mage aufli vivement qu’il le fait, je ne 
crois pas que l’oreille doive fe révolter un 
moment contre le fuffrage de la raifon. 

J’aurais pu mettre perfide , au lieu de 
parjure ; mais perfide n’cft pas un terme 
* aufli heureux que parjurt , en parlant d’un 
ferment violé -, & dès qu’il faut opter , je 
ne fçauTois me réfoudre à préférer les droits 
de l’oreille à ceux de l’efprit. 

D’ailleurs le jugement de l’oreille n’eft 
pas aufli far , ni aufli fuperbe qu’on le dit. 
Judicium aurium fuperbijfimum. Cer axio- 
me Latin lignifie feulement que l’oreille ne 
rend pas raifon de ce qui la blefle , & fa 
fierté n’eft proprement que fon ignorance. 
Mais on pourrait dire au contraire, qu’en 
matière de Poëfie & d’Eloquence , l’oreille 
cft très docile , & prefque toujours coi*^ 
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tente > quand la raifon & l’imagination le 
font. L’cfprit foûmet l’organe à ce qu’it 
lui plaît , jufques-là , que fi l’image de- 
* mande quelque dureté de fons , & que 
cette dureté ferve à mieux peindre ce 
qu’on dit , l’oreille eft flattée alors de ce 
qui la blefleroit en d’autres circonftances j 
on diroit quelle reçoit l’ordre de la rai- 
fbn , & que le défagrément même tourne 
en grâce pour elle , dès que la raifon l’exi- 
ge. En un mot , comme tout chant nous- 
plaît , dès qu’il convient parfaitement au» 
paroles qu’il exprime , toute expreffion 
nous plaît aufli , dès qu’elle eft la plu» 
convenable à la penfée 8c au defTein du 
Poète. 


De l* Harmonie* 

Qu’cft-ce donc que l’harmonie dans le» 
▼ers ! Ce n’eft pas tant l’arrangement de» 
fillabes indépendant du fens , travail pué- 
rile , également indigne du Pocte & de» 
Ecéfceurs , que l’effet qui rcfulte de la me- 
fure des vers exa&ement obfcrvée , de la 
beauté du fens, de la clarté 8c de la viva- 
cité des tours , de l’élégance propre de» 
termes, de l’alliance hardie, mais fteureufe 
des expreffions , de la force & de la grâce 
des images , & enfin de la rkhefle 8c do 
choix des termes. 



. 1 


REFLETIONS' 

Je détaillerai dans la fuite toutes CC3 
parties qui concourent à rendre les vers 
harmonieux -, mais il eft bien important de 
diftinguer les différens genres de verfi- # 
fication , pont déterminer de quelle forte 
de plaifir- ils font rcfponfables à l’o- 
reille. 

Nous avons en François des Odes de 
plufieurs mefures , qui pour être réguliè- 
res doivent être diftribuées en drophes 1 
égales , & cesftrophes font comme autant 
d’airs , dont la modulation eft fixée par 
l’ufage. Ainfi le Pocte qui entreprend de 
ces fortes d’ouvrages , doit plier fon fens 
à la modulation établie. Ce n’eft pas allez' 
pour lui d’être raifonnable, élégant, 8c 
même fublime , il faut encore qu’il foie 
fidèle à la mufique : comme il promet un = 
air, il doit le donner, & l’oreille fe ré- 
volte dès qu’il détonne.’ 

Je prends pour exemple la ftrophe de' 
dix vers , & ce que j’en vais dire peut s’ap- 
pliquer à toutes les autres. C’eft un air 
dont le quatrain eft la première partie , &C 
dont les deux tercets font la reprife ; fem- 
blable en cela à nos airs de Ballet , dont la* 
réprife eft ordinairement plus étendue que' 
lê commencement. 

Dans ce deflein , il eftindifpenfable de' 
ffrrmetle quatrain par un fens repofé’, 8c- 
de féparcr par un - féconde repps les deux* 
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tercets , qui fans celaferoient de trop lon- 
gue haleine. Malherbe n’obfervoit pas 
d’abord cette réparation des tercets , & il 
n’en fentit la neceflité que fur la décou- 
verte de Racan. Mais fi ces repos font né- 
celfaires, il eft avantageux pour la beauté 
lyrique de la ftrophe , qu’il n’y en air pref- 
quepas d’autres, ou du moins d’aufli fen-' 
fibles que ceux-là. Il eft agréable que le 
quatrain roule avec clarté, mais fans in- 
terruption jufqu’à la fin , & que les deux 
tercets foient partagés entr’eux avec la 
même économie ; & Malherbe eft fouvent 
un exemple de ce roulement harmonieux , 
qui eft pour l’oreille l’image fenfiblc d’une 
chanfon. 

Qu’on me pardonne, fi je cite mes vert. 
Ils me font plus préfens que d’autres , & 
tfens l’état où je fuis , il me feroit prefque 
impolfible de chercher des exemples étran- 
gers. D’ailleurs , il s’agit de # ma juftifica- 
tion , & pourvu que j’écarte l’orgueil de 
Poëte , dont je fens toute la puérilité , je 
crois qu’il m’eft permis d’alléguer les en- 
droits où je crois avoir réufli , en alléguant 
avec la même bonne foi, ceux où j’ai été. 
en faute. 

AinG raflemblant les nuages , 

Les Aquilons audacieux , 

D’un amas ténébreux d'orage* 
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Aflîégent le flambeau des Cieat'. 

Toujours égal dans fa carrière , 

Le Soleil , d’un trait de lumière, 

Diflipc la noire vapeur; 

Et la convertit en rofée , 

Dont au loin la terre arrofee , „ 

Rend grâces à l’Aftre vainqueur. 

Il me femble que cette ftrophe fe feroitf 
lire, félon la modulation établie , par ceux 
même qui ne connoiflent pas cette modu- 
lation Le fens les détermineroit à s’arrê- 
ter à la fin du quatrain , & les deux ter- 
cets , par le fcul enchaînement de la conC- 
tru&ion , fe feroienc lire chacun de fuite , 
& fe fetoient diftinguer aulfi l’un de l’au- 
tre par le fens repofé qui les fépare. 

Il n’en eft pas de même de cette ftrophe 
dans l’Ode d’Aftrée. 

Pourquoi fuïs-tu , chere Innocence ? 

Quel deftin t’enleve aux mortels î 
Avec la paix & l’abondance 
Difparoiflent tes faints Autels. 

Déjà Phébus brûle la terre ; 

Borée à fou tour la reflerre ; 

Son fein épuife nos travaux. 

Sourde à nos vçeux qu’elle dédaigne £ 

Il faut que le foc la contraigne 
De livrer fes biens à la faux. 
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les vers étant plus défunis , & furtout 
ceux du premier tercet, ils font chacun un 
fens partage ils n’entraînent pas le Lec- 
teur jufqu’au repos nécefTaire , de forte 
qu’il faut déjà fçavoir la mefure pour l’ob- 
fcrver , & ainfi cette ftrophe n’cft pas au- 
tant que l’autre dans le véritable efprit de 
l’inftitution. Il faut remarquer cependant 
que , comme la plupart des hommes font 
accoutumés à lire des Odes , cette habi- 
tude peut fuppléer au roulement ferupu- 
leux qui naît de l’enchaînement des phra- 
fes , 6c qu’ainfi , pourvu que les repos né- 
«elTaires foient exactement obfervés , l’in- 
térêt du fens doit toujours l’emporter fur 
cette attention purement lyrique , qui cn- 
leveroit fouvent des beautés plus elTentiel- 

Ce que j’ai dit de la ftrophe de dix vers, 
s’applique de foi-même aux aurres mefu- 
res. Il y a toujours une modulation néccf- 
faire , à laquelle on doit abfolument a f- 
fervir fa penfée , & il y en a une fubalterne 
qu’on doit facrifiet fans fcrupule à de plus 
grandes beautés. 

J’ai peint allez heureufement , ce me 
femble, dans l’Ode de la Variété, deux 
ftrophes de mefure différente. 

Ic ne fais fi je dois par des rimes croifdcs, 
Conftruifant d'abord un quatrain » 
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Joindre de deux tercets les phrafes repofées 
Dans un terme égal & certain. 

Tantôt dans une ftrophe , à l’exemple d’Horace > 
J'aime un accord moins répété , 

Et qu’apres un grand vers , elle tombe avec grâce. 
Par un vers plus précipité. 

Voilà l’harmonie propre de l’Ode ,• 8c 
fans examiner , lî c’eft un agrément fond* 
fur la nature , ou fur l’habitude ( queftion 
d’une fubtile Métaphyfique ) le Poète doit 
être fournis aux fentimens reçus , & méri- 
ter le nom d’harmonieux par les voies que 
l’ufage lui impofe. 

Les vers héroïques font d’un autre or- 
dre Chaque vers eft un air entier, qui 
confiftedans le nombre réglé des fyllabes*, 
& dans le leger repos qu’on ménage au 
milieu. Ils n’ont d’ailleurs d’autre engage- 
ment entr’eux que la rime , la fucccfhon 
alternative des rimes mafeulines & des 
rimes féminines , & la loi de ne point en- 
jamber les uns fur les autres , ce qui veut 
dire , qu’une phrafe n’eft pas bien verfi- 
fïée , quand elle remplit un vers & demi , 
& que la fin du fécond vers recommence 
une autre phrafe. Je n’y vois précifément 
de mufique que ces conditions , car il eft 
indifférent que les vers foient déliés err- 
tt’eux , eu périodiques > ce n’eft que l'in- 
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tcrct de la variété qui demande , tantôt 
une manière , tantôt l’autre. Racine , le 
plus grand de nos verfîficareurs , a quel- 
quefois trente vers de fuite d’un fens com- 
plet , 8c très-dùement pon&ués : il en a 
auffi quelquefois de périodiques ; mais il 
faut avouer que les vers périodiques 
font les plus dangereux , 8c qu’ils font 
fujets à laifler de l’embarras dans l’efprir. 
Par exemple,, quand Junie parle à Néron 
des plaiurs qui s’offrent à lui de toutes 
parts , 

l’Empire en cft pour vous l’incpuifablc fource , 
EtT fi quelque chagrin en interrompt la courfe. 
Tout l’univers , foigneux de les entretenir , 
S’emprefle à l'effacer de votre fouvenir. 

Toute l’çxaélitude de la penfée ne fuf- 
,fit pas dans cette période pour en préfen- 
ter le fens bien développé. Ce le , 8c Us , 
ees en font difficiles à rapporter jufte, 8c il 
il n’y a plus d’harmonie dès que l’efprit 
peine. 

Ces principes pofés , il faut examiner 
à prefent ces autres fources de beauté , qui 
vont jufqu’à faire illufion à l’oreille, 8c 
à nous faire traiter d’harmonie ce qui n’cft 
que raifon. 
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De la beauté du fens. 

Le fens eft ce qui flatte le plus dans le* 
vers , & il eft bien jufte que nous lui don- 
nions cette préférence , puifquc la raifort 
eft notre plus précieux appanage , & que 
le fon n’a eu de part à l’invention des 
mots , qu’autant qu’il pouvoir concourir 
à réveiller l’idée des cho fes qu’on vouloir 
lignifier. Quelqu’un a dit au terme d’a- 
mour , & de quelques autres femblables , 

Ces mots plairoient toujours , n’cuflent-ils que le 
fou. 

Mais ce n’eft point le fon d’amour qui 
nous plaît , c’eft l’idée qu’il réveille ; & 
quoique cette idée foit exprimée différem- 
ment dans toutes les Langues , les mots 
différens qui l’expriment font par-tout le 
même plaifir , parce qu’ils réveillent pat 
tout les mêmes fentimens. 

C’efl donc de la dignité , ou de l’agré- 
ment des idées que les mots tirent leur 
force ou leur grâce , & j>ar une fuire né- 
ceflàirc , c’eft de la beauté du fens que les 
vers tirent leur plus grand mérite. Rome 
ri a qu un efprit , eft un Hémiftiche , fans 
comparaifon plus beau que ne feroit celui- 
ci. Rome ri a qu’un rempart. Ce n’eft pas 
que le premier foit plus fait pour l’oreille 
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,que le fécond , c’eft feulement parce qu’il 
offre une idée plus noble & plus întéref- 
fante ; & fi l’on y prend garde , le mot 
même de Rome frappe tout différemment, 
quand il fignific les Romains , ce Peuple 
accoutumé à entraîner notre admiration , 
que quand il fignifie fimplement la Ville 
qu’ils habitoient ; Sc d’où pourrait venir 
cette différence du même terme , fi ce n’eft 
parce que l’idée donne , pour ainfi dire , 
la valeur au fon ? 

Rome n’eft plus dans Rome , elle cft toute où je 
fuis. 

Ce vers de Sertorius eft admirable par 
la fierté héroïque du fentiment , & quoi- 
que tous les mots en particulier en foienc 
amples , & n’ayent même aucun fon foû- 
tenu , ils acquiérent en quelque forte la 
majefté du fens qu’ils renferment. Dans 
Racine , Iphigénie dit , en parlant d’A- 
chille , 

Jour moi , depuis deux jours , qu’approchant dp 
ces lieux , 

leur afpeél fouhaité fe découvre à mes yeux , 

Je l'attendois par-tout , & d’un regard timide , 
Sans celle parcourant les chemins de l’Aulidc , 
Mon cœur pour le chercher , voloit loin devant 
moi , 

ït je demande Achille à tout ce que je roi. 
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Sans ccfTc parcourant les chemins de PAulide. 

Si cc vers éroit dit au propre d’un coa- 
rier , il perdroit toute la grâce qu’il a , en 
exprimant l’impatience tendre d’Iphige- 
nie,qui promené par tout Tes regards, dans 
l’efpérance de découvrir ce qu’elle aime. 

Mon cœur pour le chercher, voloitloin devant 
moi. 

C’cft encore le cœur qui donne à tout 
ce vers la grâce du fentiment. Et enfin cc 
dernier. 

Et je demande Achille à tout ce que je voi. 

Seroit défagréablement profaïque , s’il 
fie fignifioit qu’une information pofitivc, 
au lieu qu’il devient harmonieufement 
délicat , quand il exprime cet amour appli- 
qué d’Iphigenie , qui femble fe dire à cha- 
que objet qu’elle rencontre, d’où vient 
que ce n’ell pas encore Achille ? 

Ainfi, par une illufion naturelle , le* 
mots femblent fe parer à notre oreille de 
l’agrément des chofes mêmes , & ils ne 
font fonores le plus fouvent.que d’une 
harmonie tout-à- fait étrangère aux fylla- 
bes. Que les Auteurs fans génie fe confir- 
ment à arranger des mots , s’ils ne pen- 
fent hautement , s’ils ne fentent avec déli- 
catefie, toute leur peine eft perdue, 5c 

leurs 


\ 
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leurs vers prétendus harmonieux, devien- 
dront importuns à l’oreille même. 

Je dirai plus j la beauté du fens peut 
quelquefois faire négliger impunément la 
régularité de l’hémiftiche, & par exemple 
dans ces vers d’Iphigénie , 

De quel front , immolant tout l’Etat à ma fille 
Roi fans gloire , j’irois vieillir dans ma famille. 

immolant ne devrait pas, dans la régie, être 
féparé de tout l'Etat , ni /irais de vieillir; 
mais la négligence difparoît devant la 
beauté du fens. Racine, qui avoit l’oreille 
auflî poétique du moins que fes Leéteurs, 
étoit féduit le premier par la noblelTè de 
lapenfée&desexçrefiîons, & 'il n’eft pas 
étonnant que le meme charme falle enfui- 
te fur les Le&eurs ce qu’il a fait d’abord 
fur le poëte. 

J’ai toujours fongé à mettre dans mes 
vers certe force de lens , qui en eft le fon- 
dement folide , ôc fans quoi tout le refte 
me paraît un jeu frivole &c indigne de la 
raifon ; mais malgré tous mes efforts , il 
m’en fera échappé de méprifables par la 
foibleffe même du fens , & je crois qu’on 
en trouvera plus d’exemples dans les qua- 
tre premiers Livres, où j’ai fuivi de trop 
près les penfées d’Homère , que dans les 
huit derniers , où j’ai toujours pris mes 
Tome III. M 
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avantages aux dépens de la fidélité. 

Dans la trêve donc les Grecs & les 
Troyens conviennent pour retirer les 
morts du champ de bataille , je dis de ceux 
qui y découvrent leurs parens & leurs 
amis. 

Quelle étoit leur douleur en les voyant paraître î 
C’écoit les perdre encor , que de les reconnoîtrc. 

Ce premier vers eft aflez foible de 
fens j & il n’a d’autre beauté que detre la 
préparation néceflàire du fécond , qui me 
paroît très- frappant. J’aurois fouhaité que 
ce premier vers fût beau en lui-mème , 
fans pourtant entreprendre davantage fur 
le fens du fécond , qu’il faut laifler dans 
toute fa force ; car je me garderai bien de 
dire , qu’il eft bon de laifler quelquefois 
des vers foibles pour en faire briller d’au- 
tres avec plus d’éclat : c’eft tourner fon 
impuiiïance & fa parefle en Art , & s’enor- 
gueillir mal à propos de ce qui devroit 
humilier. Il faut toujours dire le mieux 
qu’il eft poflible : quand chaque chofe bril- 
le de fa beauté propre , cette différence 
même des beautés les releve toutes ,• elles fe 
prêtent un fecours réciproque , de fe paf- 
fent fort bien de fautes. 

Les Poëtes fautifs , & les gens trop pré- 
venus pour un Auteur , dont ils veulent 
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tout excûfer , s’arment ordinairement de 
•ce proverbe, qu’il faut des ombres au ta- 
bleau ; mais il lufîit de fçavoir ce que font 
les ombres dans la peinture , pour fentir 
que la comparaifon ne peut jamais tomber 
lur les négligences. Les ombres dans les 
tableaux font aufli néceftaires que la lu- 
mière ; lareptéfentation des obje:s les exi- 
ge également , & il y a autant d’art à bien 
placer les ombres que la lumière. C’eft 
donc un abus de comparer des négligences 
qui font des défauts de penfée , de fen- 
timent ou d’expreflion , aux ombres qui , 
bien diftribuées , fervent à rendre les 
objets d’une maniéré plus vraie & plus 
frappante. 

Si l’on veut dire feulement que les om- 
bres relevent les endroirs éclairés , & que 
comme le Peintre prend fes avantages 
dans fa difpofirion , pour faire fottir les 
figures principales, le Pocte doit prendre 
aufli les fiens pour faire briller les en- 
droits importans : il eft vrai qu’en ce fens 
la poëfie a fes ombres } c’eft-à-dire , qu’elle 
a les contraires. 

Ainfi , Philinteeft une ombre au carac- 
tère du Myfantrope , & dans Brirannicus , 
Narcilfe eft une ombre au caraétére de 
Burrhus ; mais alors ce ne font pas les fau- 
tes qui relevent les beautés ; c’eft une op- 
pofiûon adroite de beautés différentes , 
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qui fe donnent mutuellement un nouveau 

prix. 

Que la parelTe des Auteurs renonce donc 
à ce vain prétexte dont elle s’autorife. Il 
n’y a rien dans un ouvrage qui ne de- 
mande fa perfection propre , & malgré le 
voifinage des grandes beautés , je ferai 
toujours en droit de cenïurer la faute où 
elle fe trouvera -, j’en ferai d’autant plus 
frappé que je connoîtrai par le refie, l’é- 
xaétitude & la force dont l’Auteur étoit 
capable. 

J)e la vivacité & de la clarté des 
tours. 

On diftingue les tours d’avec les pen- 
fées , & on ne les regarde quelquefois 
que comme des agrémens arbitraires du 
fens principal ; mais cette idée eft faulfe. 
Le tour fait toujours partie de la penfée , 
& il la préfente fous des faces , & avec des 
circonftances qui la font précifément ce 
qu’elle eft. Changez le tour, vous enten- 
drez bien une partie de la penfée , & me- 
me , fi vous voulez , la plus grande ; mais 
vous lui ôterez toujours quelque chofe , 
& vous la chargerez détour ce que le nou- 
veau tour préfente de nouvelles circonftan- 
ces. Par exemple , dans ces vers de M. de 
Fontenclle. ... 
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Cent fois contre l’Amour , même contre fa mere» 
Elle tint des difcours offenfans & hardis j 
Je ferois bien fâché de les avoir redits. 

Ne ctoiroit-on pas que la penfée fubfif- 
teroit encore fi' l’on mettoit , 

Elle tint des difcours offenfans & hardis , 

Que je ferois fâché de vous avoir redits ? 

Cependant ce n’eft plus le meme fenti- 
ment *,la circonftance eifentielle , quoique 
délicate , eft l’idée de facrilége que le ber- 
ger fe fait des difcours que Silvanire a 
tenus contre Venus. L’horreur foudaine 
qu’il en conçoit , lui fait interrompre fa 
narration par un défaveu zélé de la har- 
dielfe de la bergere. Au lieu , qu’en liant 
les deux vers comme je faifois , ce nefe- 
roit plus qu’une condamnation froide de 
la hardiefle de Silvanire , qui fe confon- 
droit avec la narration , & toute différen- 
te de ce fentiment vif, qui intimide tout 
à coup le berger. Il craindroit d’avoir part 
au crime , s’il ne proteftoit dans le moment 
de l’horreur qu’il en a. Ainfi les tours font 
des penfées, puifqu’ils défignentexprefTé- 
ment les divers afpeéts, fous lefquelsnous 
envifageons les chofes , & outre cela , les 
différentes & les degrés de fentimehs 
qu’elles excitent en nous. Dans mon 
Jliade , après qu’Hélénc a dit d’Uliffe : 

M iij 
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■En lui des furs confeils le Ciel mit l'abondance , 
Et jufqu’à l’artifice il poulie la prudence. 

J’ajoute : 

. Que voilà bien Ulifie ! interrompt Antenor. 

Que voilà bien Ulijfe , n’eft pas la même 
chofe que , voilà bien UliJJe , ni que , je re- 
connais Ulijfe. Le premier renferme un 
fenrimenr plus vif de rdTemblance , que les 
deux autres , 3c le que y ajoute la furprife 
de voir Ulifle • fi bien caraétérifé. Voilà 
bien Ulijfe , dit encore autre chofe que , je 
reconnais Ulijfe , parce que l’un marque le 
fentiment d’une reflemblance frappante , 
& que l’autre peut fignifier feulement 
que l’on reconnoît l’original à quelques 
traits. Peut-être trouvera-t on ces diftinc- 
tions trop fubtiles;mais la plupart de ceux- 
mêmes qui les traiteront de minuties , ne 
laillent pas d’en fentir l’effet dans les vers , 
& leur imagination eft en cela plus dé- 
licate que leur raifon. Dans ce vers de 
Pirrhus. 

Elle en mourra , Phénix , & j’en ferai la caufc. 

Croiroit-t’on conferver la penfée , en 
difant , je ferai la caufe de fa mort ? Pirrhus 
perdroit dans cet arrangement la moitié 
de l’émotion qu’il infpire , au lieu qu’en 


Digitizéd by XI O 



ÿUH tACRITIQÜE. • ift 
paroiflant frappé d’abord de l’idée de la 
mort d’Andromaque , il porte un fécond 
coup à l’auditeur par cette fécondé idée * 
qu’z/ en feroit la caufe , furcroît de défef- 
poir , & qui le rend encore plus digne de 
pitié. Ces deux tours préfentent donc utï 
ordre différent d’idées & de fentimens , &C 
ainfi les tours ne font pas feulement des 
agrémens de ftyle ; c’eft la forme clfen- 
tielledes penfées. 

On voit par-là que le Poète n’eft pas 
aufîî libre qu’on le penfe , à chercher des 
fons. Tes penfées exigent néceflairement 
les termes j les fentimens exigent aufii né- 
cefTairement les tours : ainfi le Poète eft 
entraîné au gré du fens , & s’il arrive qu’il 
rencontre en fon chemin quelque choc de 
mots défagréables , c’eft à lui de pefec 
exa&ement le défagrément du fon , avec 
la beauté du fens , & de facrifier toujours 
fans fciupule , le moins fenfible au plus 
frappant. Mais rien n’eft plus puérile , ni 
même plus chimérique que d épuifer fon 
attention autour des fyllabes , & de pen- 
fer , pour ainfi dire , fubordonnément à 
l’harmonie. 

De la Clarté . 

Les tours ne fçauroient être beaux , (t 
la moindre obfcurité retarde l’impreffionr 

M iv * 
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foudaine qu’ils doivent faire. La clartc 
naît de la pureté du ftyle , & du choix des 
termes , & elleconfifte à dire tout ce qu’il 
faut dans l’ordre naturel que la penfée de- 
mande. L’obligation la plus indifpenfable 
d’un Ecrivain eft de fe faire entendre » 
& depuis le régné des vers dits Iambi- 
ques , que les Grecs admiroient d’autant 
plus , qu’ils avoient plus de peine à les de- 
viner, les hommes n’ont plus voulu que 
des ouvrages intelligibles. 

Il faut pourtant remarquer qu’un Au- 
teur , furtout un Pocte , peut n’être pas 
entendu de bien des gens , fans qu’il y aie 
de fa faute. Il ne doit avoir en vue que 
des efprits cultivés , qui foient au fait de 
ce qu’il traite, &: de la maniéré dont il 
le traite : il parle une Langue inconnue 
aux autres. On a beau dire que Malherbe 
récitoit fes vers à fa fervante ; ce n’étott 
pas allurément pour en retrancher ce 
qu’elle auroit eu peine à comprendre •, en 
ce cas- là nous, n’aurions guéres de fes ou- 
vrages : peut-être n’étoit-ce cher lui qu’un 
caprice momentané de Poète ; peut-être 
quelque hazard , qu’on aura changé ea 
une pratique ordinaire Sc réglée. 

Il faut être attentif au choix de fes ter- 
mes ; fe bien demander , fi ce font les plus 
propres à faire naître dans l’efprit des au- 
tres » les idées qu’on veut leur donner-. 
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& après s'être fatisfait fur ce choix , on 
peut en dfayer encore l’effet fur des oreil- 
les intelligentes. J’ai pris d’ordinaire ces 
avantages , & aufii ne crois-je pas avoir 
manqué fouvent à la clarté : cependant les 
Journaliftes de Hollande ont trouvé avec 
raifon de l’embarras dans ces vers. 

Que voilà bien Ulifle ! interrompt Antenor. . 
Autrefois fous mes toits ( je crois l'y voit encor ) 
Seul avec Menelas , envoyé de la Grèce , 

Je les reçus tous deux , & je vis leur fagelfe. 

Je fais gloire de me rangera leur avis » 
fi j’avois bien des vers comme'ceux -là , je 
mériterois bien les exclamations de Mad. 
D. On ne fijait fi je veux dire : je les reçus 
Jeul,oa je reçus Uliffe , lorfqu il fut envoyé 
feul avec Menelas : peut- être y a- t’il en- 
core quelqu’aurre embarras dans la phrafé». 
& je remercie fincéremenr ces Meflieurs 
d’une critique fi judicieufe. Le difcerne- 
ment qu’ils y font paroître , eft même ury 
piège pour mon amour propre , & j’aime 
à me flatter que es louanges qu’ils m’ont 
données d’ailleurs , font à peu près auflî 
jjjftes que leurs cenfures.- 

Des Equivoques . 

Les équivoques font fans doute un grand 
ubftacle à la clarté , puifqu’elles laiifenr 

M v 
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J’efprit incertain entre deux fens , 2c les 
Auteurs tombent d’autant plus aifémenc. 
dans ce défaut , que pleins de ce qu’ils ont 
voulu dire , ils ne voyent dans leurs ex- 
preflions que le fens qu’ils ont eu en vue, 
fans appercevoir celui qu’ils n’ont pas eu 
deftein d’y mettre , au lieu que s 'ils fe met- 
toient à la place du Leéteur,qui ne connoî- 
tra les penfées que par les expreflions , ils 
fentiroient l’embarras où ils le jettent quel- 
quefois par le double fens que les termes 
préfentent. 

Mad. D. me reproche une de ces équi- 
voques dans. ces vers d’Achille à Minerve , 
lorfque cette Déelïè lui commande de ne 
pas céder à fa colere contre Agamemnon.. 

l'obéis , dit Achille , à ta loi fouvcraine ; 

Mon refpecfi pour les Dieux eft plus fort que ma 
haine. 

Ne diroit-on pas , fe r ’écrie là-delTus 
Mad. D. , qu Achille refpecle plus les Dieux 
qiïtlne les hait ? Elle a raifon,en ifolant ce 
vers \ mais je crois qu’elle a tort en le réu- 
nifiant à ceux qui le précedenr, parce qu& 
la haine qu’Achille doit facrifier au» 
Dieux , eft fuffifamment défignéc , & 
it défier le Leétcur de s’y mé- 

Mad. D. eft pleine elle-même de ces 
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équivoques fans conféquence. Elle fait 
dire à Andromaque , dans fa traduction de 
l’Iliade , qu Achille , après avoir tué fort 
pere , ne le dépouilla pourtant pas de fes ar- 
mes , 6* que malgré fa fureur il refpecla en- 
core fa valeur & Jon courage. 

Aurois-jc bonne grâce à m’écfier ? Ne 
diroil- orfpas que la fureur & la valeur ap- 
partiennent ici à la même perfonne , & qu A - 
chille , tout furieux qu il étoit , refpecla en- 
core fa propre valeur , ou que malgré la fu- 
reur du pere £ Andromaque , Achille refpecla. 
encore J on courage l Je ne fais pas cette - 
injuftice à Mad D. & je la prie feulement 
de me juger auflï équitablement quelle 
fe juge. Un Auteur ne parle qu’à des- 
Leéîeurs de bonne foi , qui entendent ce 
qu’ils entendent , & qui ne s’avifent pas de 
trouver une équivoque où ils n’enfentenc 
pas. 

Voici , ce me femble, la régie la plus? 
judicieufe qu’Qn puilTe établir fur les équi- 
voques. Quand la force du fens l’emporte», 
l’équivoque fe doit fouffrir ; mais quand' 
le fens l’emporte , de maniéré qu’on n’en 
fçauroit donner un autre qui ne foit ab~ 
furde , on ne doit pas même dire qu’il y 
ait d’équivoque -, la gêne que cela ap- 
porterait dans le difeours , fi l’on y étoit 
trop févere , n’eft pas comparable à la . 
tsaine perfection qqe cela pourrait y mec- 

M vj,. 
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trc. Il ne feroit pas même poflîble dè 
leviter toujours, & je vais apporter trois 
exemples de Racine, tirés d’une feule Scène 
de Britannicus , celle de fes Pièces qu’il 
dit avoir le plus travaillée , où l’on va voir 
des équivoques des deux efpéces. 

Britannicus à Junie. • 

Notre ennemi trompé , 

Tandis que je vous parle , eft ailleurs occupé j 
Ménageons les momens de cette heureufe abfence. 

Junic. 

Tous ctes en des lieux tout pleins de fa puiflance. 

Eft-ce la puiflance de l’abfence ou de 
l’ennemi 5 Le premier fens eft; abfurde; on 
ne doit donc pas dire qu’il y ait d 'équivo- 
que. 

Douze vers après , Iunie loue Néron , 
fçait préfenr , & Britannicus ré- 

Ce difeours me furprend , il le faut avouer ; 

Je ne vous cherchois pas pour l'entendre louer. 

Eft-ce pour louer le difeours ou Néron l- 
Le premier fens eft encore abfurde ; on 
ne doit pas dire encore qu’il y ait d’équi- 
voque. Mais entre ces deux exemple» > 
Eritanaicus parle ainû contre Néron*- 


qu e i< 
pond. 
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Tout (cmble ici des yeux approuver mon cour* 
roux ; 

La mere de Néron fc déclare pour nous j 
Rome de fa conduite elle- même offenféc .... 

Romeeft-elle offcnfée de la conduite de 
Néron ou de celle de la mere de Néron ? 
Ni l’un ni l’autre fens n’efl abfurde , ainfi 
il y a une véritable équivoque ; mais le 
fens l’emportant, de maniéré qu’on ne peut 
s’y tromper , l’équivoque eft fans confé 1 - 
quence , & l’Auditeur feroit ridiculement 
injufte de traiter d’obfcur ce qu’il ne fçau- 
roit ne pas entendre. Mad. D. a autant 
d’intérêt que moi d’autorifer cette régie, 
& je voudrois pouvoir toujours me défen- 
dre ainfi , en la défendant elle-même. 

Les tranfpofitions violentes rendent en- 
core les vers obfcurs. Cette marche inufi- 
tée des phrafes déconcerte l’efprit du Lec- 
teur , &c les idées ne s’y placent pas aifié- 
ment dans leur ordre , parce qu’il n’eft 
pas accoutumé à les voir fous cette forme , 
& ce qui prouve que c’efir du moins en 
partie l’effet de l’habitude •, c’cft cjue les 
mêmes tranfpofitions , qui feroient dégan- 
tes en Latin , ' feraient vicieufes en Fran- 
çois , & qu’on traite d’obfcur dans une 
Langue ce qui feroit lumineux dans une 
autre. Si nous féparions dans un vers 
l’adje&if du fubftantif , ou le régime du 
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verbe , quel galimatias , s’écrieroit-on f 
quelle dureté ! Vous trouverez pourtant 
cet arrangement dans Virgile. Quelle net- 
teté , dites- vous , quelle harmonie ! d’où 
vient cette différence ? C’eft que l’imagi- 
nation fc plie à l’ufage établi , 8c qu’elle 
fe révolte, dès qu’on la veut conduire au 
gré d’un caprice dont elle n’eft pas con- 
venue. 

C’eft en cela que confifte la dureté & 
l’obfcutité de la Puçelle. On y fent à tout 
moment cette furprife défagréable de l’ar- 
rangement des mots , 8c l’Auteur , pour 
avoir outré le privilège qu’a le Poctede 
s’éloigner à un certain point du langage- 
ordinaire , en a fait un prefque étranger , 
8c qu’on s’imagine déplaire à l’oreflle , 
quoique le plus louvenr l’imagination feu- 
le en foit bleffée. La délicateffe de l’habi- 
rude eft fi grande , quelle va jufqu’à met- 
tre delà différence entre des fons parfaite- 
ment femblables. Niera-t’on que Saint &c 
ceint ne fe prononcent précifémentde mê- 
me ? Cependant le Saint Monarque plairoit 
à l’oreille , 8c le ceint Monarque , bien 
entendu dans fon fens naturel, lablefîe- 
roit. N’eft-ce pas-là la démonftration la 
plus évidente que ce n’eft pas le fon qui 
blefte , mais la violence qu’on fait à la lan- 
gue par un certain arrangement de mots 
qtû n’eft pas félon, fon efprû 
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De U Elégance. 

En vain les vers feroient-ils exactement 
réguliers du côté de la mefure , en vain 
même feroient-ils clairs & raifonnables à 
un certain point ; fi l’élégance ne les fou- 
tient, cen’eft plus qu’une profe mefurée , 
lie dont la mefure même ne fert qu’à mieux 
faire fentir la baflefiè & la langueur. 

L’élégance confifte dans le choix des ter- 
mes les plus propres à exprimer l’idée avec 
routes fes circonftances accefl'oires , les plus - 
convenables à l’occafion , & fi ce principe 
eft vrai , l’élégance varie félon les différens 
genres , félon les perfonnages que l’on fait 

( >arler , & félon ceux à qui l’on parle. Le- 
égance de la Tragédie eft autre que celle 
de la Comédie ; celle de l’Ode eft autre 
que celle de l’Eglogue. Je corrigerai dans- 
une Fable une exprelfion qui aaroit étc 
magnifique dans un Pocme , parce que 
cette élégance prétendue n’y feroit pas en> 
fa place , & quelle ne m’attireroit de la- 
part du Leéleur que le reproche d’often- 
tation , au lieu de l’éloge qu’elle mérite*- 
coït ailleurs. 
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f 7" 0 1 LA la dlfpute finie entre Maia f 
y me Dacier , Monfieur Boivin & moi ç 
& le fruit de notre difpute efl line amitié 
fincere & réciproque , dont ils me permet - 
tront de nie faire honneur devant le Public'. 
Heureufes les querelles littéraires qui fe ter - 
minent-lù ! le cours de la contefiation inf- 
truk les Lecteurs : ils y voyent fous quels 
différens afpecls on peut regarder les chofes , 
& ils nont quà choifir entre les raifons al- 
liguées , les plus décifives & les plus con- 
vainquantes. Mais quand ils font fujfifam - 
ment infiruits par les raifons , il refie encore 
aux Auteurs à donner une leçon plus impor- 
tante : ils doivent montrer , en fe réuni (fiant 
de bonne foi , que la diverfité des opinions 
ne doit jamais aliéner les coeurs ; que l'efiime 
6 * l'amitié peuvent fe foûtenir au milieu mê- 
me de la contradiction ; & qu'il faut que les 
iif putes des Gens de Lettres reffemblent à 
ces converfadons animées , où , apres des 
avis différens , & foûtenus de part GA? autre 
avec toute la vivacité qui en fait le charme , 
en fe fépare en s'embrajfant , & fouvent 
plus amis que fi l'on avoit été froidement: 
d accord. 
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DISCOURS 


SUR 

U E G LO GU E. 

E ne perdrai pas de tems à re- 
chercher ici- l’origine du mot 
d’Eglogue ; plus d’un Savant 
s’en eft donné la peine , & ce 
ne feroit pas aflfez relpe&er le Public que 
de lui redonner ce qu’il a déjà. Il me 
paroît même que ces fortes de dilcu liions > 
en étalant l’érudition de 1 Auteur } > nc fer- 
vent le plus fou vent qu’à confondre les 
idées. Les mots qui palTent d’tine langue 
dans une autre n’y confervent pas tou- 
jours leur premier fens •, & les peuples 
qui les adoptent , s’en fervent , comme il 
leur plaît , à de nouveaux tifages. Ainli , 
les termes d’Idille & d’Eglogue ont dans 
notre Langue un fens moins vague qu’ils 
ne l’avoient dans celle de Théocrite , Sc 
même dans celle de Virgile. 
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Il ne s’agit donc pas de fçavoir ce qù5 
les Anciens ont entendu par es mots ; 
il fuffit de connoitre l’idée que nous y 
avons attachée ; 8c ceux qui ne favent 

3 ue les François font moins capables 
e s’y méprendre que des Savans fuperfti- 
tieux en qui les anciennes idées préva- 
lent , Sc à qui elles laiffent du moins le 
petit embarras des dift initions. 

Qu’eft-ce donc que nous entendons par 
le mot d’Eglogue ? Une efpéce de Poëmc 
où l'on rapporte des difeours 8c des ac- 
tions de Bergers , 8c dont le plus fouvent 
ils font eux îtiêmes les perfonnages. Tout 
Poëme qui fort de ce caractère doit être 
mis dans une autre claffe , portât- il le 
nom d’Eglogue ; 8c tout Poëme où ces 
conditions le trouvent , eft une Eglogue , 
l’Auteur même lui donnât-il un autre 
titre. 

C’eft précifément fur cette efpéce d’ou- 
vrage que je hazarde ici quelques ré- 
fléxions , pour lefquelles j’efpere d’autant 
plus d’indulgence que je ne puis que gla- 
ner après le Poëte paftoral qui en a déjà 
écrit : Auteur exait & folide , tout bril- 
lant 8c tout ingénieux qu’il eft ; & qui 
par fon caractère célèbre de précifion 8C 
de grâces ne fçauroit guéres être confon- 
du avec aucun autre. 

Je me réduirai à quelques obfervations 
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fur Iedeflein qui doit regner dans l’Eglo- 
gue , fur les penfées & les fentimens qui 
y peuvent entrer , & enfin fur le ftyle qui 
lui eft propre : car chaque genre a fes 
convenances particulières ; & pour parler 
folidement , quoique poétiquement , la 
convenance eft la mere des grâces. 

Mais il me paroît important de faire 
connoître avant tout , les perfonnages de 
l’tglogue , & quels font ces Bergers que 
l’on y fait parler , ou que I on y fait agir. 
Cette idée une fois éclaircie , fera comme 
le. principe dont les réflexions fuivantes 
ne feront que des confcquences nécef- 
faires. 

La vie paftorale a été la première con- 
dition des hommes. Quand l’Hiftoire ne 
nous l’apprendroit pas, on fuppléroit à. 
£bn filcnce , & l’on n’en imagineroit pas 
moins que les hommes s’en font tenus 
d’abord aux biens réels que la nature leur 
ofïroit , fans en aller chercher de chimé- 
riques qui ont été dans la fuite le fruit 
de. leur inquiétude &c de leur vaine fub- 
tilité. 

Ils ne connoiiToient alors d’autre fcience 
que le foin des troupeaux & la culture 
des terres , d’autres tréfors que les fruits 
qu’ils retiroient de leur travail , ni d’au- 
tres plaifirs que ceux où la nature elle- 
même les invitoic.. 
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C’eft apparemment dans ces circonftatt- 
ces que naquit le chant : foit , comme le 
prétendent les Poètes , que le ramage 
des oifeaux en ait donné le goût aux 
Bergers accoutumés à les entendre , foit 
que nous y ayons une difpofition natu- 
relle , audi bien que les oifeaux. 

Quoiqu’il en foit , la po'ëfie 8c la danlè 
ne tardèrent guéres à fe mêler au chant , 
dont elles font des dépendances naturelles. 
On mefura des paroles pour les ajufter 
aux fons que le plaifir infpiroit ; 8c ces 
fons 8c ces nombres faifoienr prendre pa- 
turellement au corps des mouvemens ré- 
glés qui marquoient la cadence de ces 
premiers airs. La joye qui enfanta ces- 
elïais , leur donna tous les jours de nou- 
veaux accroiflèmens ; 8c il ne fallut pas 
fans doute beaucoup d’années pour les 
porter à une allez grande perfeétiori. 

L’amour profita bien de ces découver- 
tes •> c’étoit prefque la feule palïïon qui 
pût naître dans l’abondance paftorale , 
8c cettepalfion , aulfi-bien que les autres-, 
connoît trop les avantages , pour avoir 
négligé des fecours qui lui pouvoient 
être uutiles. Les Amans chantèrent donc \ 
ils apprirent même aux rofeaux à accom- 
pagner leurs chanforis ; les Bergeres 'y ré- 
pondoient par leurs danfes -, lcmulation 
s’y mit j on inventa des jeux y on difputa 
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<de$ prix; 8c ainiî s’établit le régné de la 
poche paftorale , qui par dégrés acquit: 
bien-tôt tout fon éclat , 8c qui dépérit 
dans la fuite , à rnefure que l’Univers 

{ »ric une autre forme. On fonda des vil- 
es : il fe forma des Empires ; & les 
hommes devenus efclaves du luxe 8c de 
l’ambition perdirent peu-à-peu le goût 
de la {implicite 5c de l’égalité paftorale. 
Alors les occupations champêtres devin- 
rent le partage des mercénaires. Le tra- 
vail fervile appefantit les efprirs ; 5c la 
grofticretc , compagne inféparable de la 
mifere , prit la place de cette (implicite 
délicate qu’avoitfait naître une tranquille 
abondance. 

L’Eglogue qui a choifi les Bergers pour 
fes perfonnages , auroir eu grand tort de 
les prendre dans cet état d’aviliftèment 
où ils font tombés. Leurs difeours 5c leurs 
fentimens manqueroient également de 
cette grâce 5c de cette délicatelTe fans les- 
quelles aucune poëfie ne fçauroit plaire. 
De grands poctes , d’ailleurs fort refpec- 
tables , n’ont pas dédaigné des aéteurs (î 
groffiert : mais la méprife , ce me fem- 
ble , ne doit pas être tournée en régie. 
L’Eglogue doit prendre les Bergers dans 
cet état fortuné où leurs travaux s’accor- 
doient encore avec le loifir ; 8c où leur 
çfprit en repos du côté des befoins , tour- 
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noir fon activité naturelle du côté des 
pallions agréables : elle doit les prendre 
dans cec état où nous les imaginons heu- 
reux , 8c moins Bergers, pour ainfi dire , 
que Souverains de leurs héritages & de 
leurs troupeaux. 

Les perfonnages de l’Eglogue ne font 
donc plus qu’une idée mais une idée 
prife dans la nature , 8c dont nous ref- 
fentons encore la reifemblance , quoi- 
que nous en ayons perdu les originaux. 

C’eft cette idée qui me fervira de ré- 
gie pour juger du ftile 8c des fenrimens 
qui doivent regner dans l’Eglogue , quand 
j’aurai parlé du delTein qui en doit être 
la baze , aufli-bien que de tout autre ou- 
vrage. 

Un ouvrage ne plaît dans quelque 
genre que ce puilfe être , qu’autant qu’il 
fait appercevoir un delTein. Tout ce qui 
porte le caraétère du hazard & du défor- 
dre eft rebutant pour notre efprit, qui, 
11 e pouvant s’empêcher de fe propofer 
une fin , & fe fentant capable d’imaginer 
8c d’arranger les moyens d’y parvenir , 
veut reconoître par-tout cette perfeétion 
qu’il trouve en lui-même , & méprife 
nécçlTairement tout ce qui lui paroît l’effet 
d’une caufe aveugle. 

Le jugement que nous portons des c'no- 
fes n’eft fondé que fur ce principe. Nous 
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admirons ’ dans un édifice la jufte pro- 
portion de Tes parties qui concourent tou- 
tes enfemble à former un rout agréable ; 
nous y blâmons , au contraire , tout ce 
qui n’eft point fait l’un pour l’autre , 
tout ce qui paroîc déroger au defl'ein gé- 
néral. Nous ne faifons grâce à la moindre 
irrégularité qu’autant que nous la jugeons 
inévitable •, mais alors elle rentre dans la 
régie à notre é^ard ; & notre vue même 
n’eft plus bleflee , dès que notre raifon eft 
contente. 

Il en eft de même de tous les ouvrages 
de poëfic. La perfeétion confifte à y con- 
duire l’efprit à. un but par les chemins 
les plus convenables , de forte que cha- 
que pas en approche , & que tout con- 
coure à remplir le delfein qu’on s’eft pro- 
pofé. 

Quoique je ne veuille parler ici que 
de l’Eglogue, mes réflexions s’étendront^' 
d’elles- mêmes aux autres genres , parce 
que la nature de l’efprit étant invariable , 
il ne fçauroit y avoir , pour le fatisfaire , 
qu’une méthode uniforme dans le fond, 
quelque différence que la diverfité des 
genres femble y mettre. 

Rien n’eft plus oppofé , par exemple , 
que le but du Poëte tragique & celui du 
Pocte comique -, cependant l’un & l’autre 
parviennent d’autant mieux à leur fin qu’ils ; 
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employant des moyens qui ont'entr’eur 
les mêmes proportions & les mêmes rap- 
ports -, Sc c’eft toujours par le même art 
qu'ils réuHifient à exciter des pallions dif- 
férentes. 

Voici donc , à mon gré , quel doit être 
l’art de l’Eglogue à l’égard du deflèin ï 
c’eft de choiÇr d’abord une vérité digne 
d’intérefTer le cœur & de fatisfaire l’ef- 
prit , & d’imaginer enfuite une converfa- 
tion de Bergers , ou un événement pafto- 
ral où cette vérité fe développe d’une ma- 
niéré fenlible & inlînuante , de forte qu’à 
la fin de l’ouvragé le Leéfeur arrive avec 
plaifir où on l’a voulu mener , & fe repofe 
naturellement dans la vûë de la vérité 
qu’il découvre. - 

Je dis d’abord qu’il faut fe propofer 
un objet , & que ce doit être une vérité > 
parce que, outre qu’il eft honteux de fe 
tromper ou dé vouLpir tromper les autres , 
on ne fçauroir jamais plaire par le faux. 
Le vraisemblable peut bien entrer dans 
les droits du vrai : mais fi la faulfeté eft 
rnanifefte , l’efprit fe révolte aulfi- tôt, & 
il méprife jufqu’aux agrémens employés 
pour l’établir. D’ailleurs dès que le fond 

f iéche du côté de la vérité , le détail & 
es circonftances fe reffentent toujours 
du même vice , parce que l’erreur a fes 
çonféquences auili bien que la vérité. 

Il 
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Il faut que la vérité qu’on a en vue 
foit propre à intérefier le cœur , parce que 
le plaifir ne f^auroit naître que des paf- | 
fions , mais des pallions modérées. Les 
connoilfances féparées du fentiment font 
indifférentes aux hommes , & la vérité ne 
nous plaît quautant quelle a quelque 
rapport à notre bonheur. Ne comptons 
donc fur les Lecteurs qu’autant que nous 
fçaurons les émouvoir : ils ne nous lifent 
point pour nous lire , mais pour s’amu- 
fer & vaincre l’ennui : fi nous les laiffons 
froids , ils fe fervent de leur droit naturel; 
ils s’en vangent par le mépris. 

Je demande encore que la vérité qu’on 
veut expofer puiffe fatisfaire l’efprit , c’eft- 
à-dire , lui apprendre quelque cnofe : une 
vérité triviale ne vaudroit pas la peine de 
l’occuper. Sa curiofité cherche toujours 
quelque aliment ; &c il rejette ce qu’il 
connoît déjà , à moins qu’on ne le lui pré- 
fente dans quelque nouveau point de vûë : 
mais alors l’objet même le plus familier 
peut lui devenir une nouveauté véritable; 
il y apperçoit avec plaifir ce qui lui étoit 
échappé -, il lie ce qu’il fçavoit à ce qu’il 
ignoroit ; & il ne lui en faut pas davan- 
tage. La moindre découverte eft toujours 
un grand charme pour l’efprit. 

Jufques-là il n’y a rien que de commun 
à tous les ouvrages de poefie , depuis l’E- 
Tome III, N 
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popéc jufqu’à l’Eglogue. Le Pocre cjui n’* 
fait encore que le choix d'une vérité tourc 
nue , eft toujours le maître de lui donner 
l’habit qu’il voudra, quoique l'efpéce de 
vérité qu’il a en vue doive le déterminer 
quelquefois plutôt pour une forme que 
pour une autre. Il y a des vérités politi- 
ques qui demandent le Poëme & la Tra- 
gédie ; il y a des vérités civiles de morales 
qui demandent la Comédie ; de enfin de 
certaines reflexions fur les fentimens & 
les pallions du cœur quifemblenr apparte- 
nir naturellement à l’Eglogue. Il faut ima- 
giner alors une conversation de Bergers ou 
un événement paftoral , car c’eft ce choix 
des événemens de desperfonnages qui éta- 
blit la différence des Pocmes -, & l’Eglo- 
gue s’eft approprié les difeours & les ac- 
tions champêtres. 

Quelque afïiijettie que l’Eglogue foit à 
fa matière , elle eft fulceptible cependant 
de différentes formes : le Poète s’y con- 
tente fouvent de faire parler fes Bergers; 

alors elle eft dramatique : il y parle 
quelquefois lui-même de raconte feul un 
événement ; & alors elle eft épique : en- 
fin elle eft quelquefois l’un de l’autre , 
quand le Poète amene fes perfonnages par 
une narration , ou qu’après les avoir fait 
parler , il ajoûte à leurs difeours fes réfle- 
xions particulières. Ee mélange du Poc'ts 
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■6c des Bergers donnera lieu à quelques 
diftinétions , quand je parlerai des penfée? 
6c du ftyle. Je dois m’en tenir à préfent à 
ce qui regarde le deflèin. 

Une vérité une fois choifie , pour être 
le principal objet de l’ouvrage , doit fe dé- 
velopper d’une maniéré fenjible 6c inji-r 
nuance. J’ai tâché de n’employer pas ce? 
mots au hazard > voici les raifons qui m’onp 
engagé à les choifir : J’entends donc par 
ce dévelopement un ordre de chofes ôc 
de circonftances qui conduifent l’efpric 
par dégrés à ce qu’on lui veut faire fentir > 
un arrangement tel , que , ne lailTant rien 
à fuppofer en commençant , ce qu’on dit 
foit toujours la préparation de ce qu’oa 
va dire , qu’on découvre Toujours de nou- 
velles parties de fon objet , liées naturel- 
lement les unes aux autres , de forte que 
la curiofité foit en même teros excitée 6c 
fatisfaite , 6c que l’efprit ne fente rie» 
d’omis , de déplacé ni de fuperflu. 

Cela même renferme la néceflité de 
cette maniéré fenfible 6c infinuante que 
je recommande : car enfin un ou vrage de 
poëfie , & fur-tout une Eglogue , ne doit 
pas être une étude , mais un amulement.; 

3 ui , tout utile qu’il faut tâcher de le ren- 
re , ne doit rien coûter à l’efprit. Outre 
que le férieux & la folidité du raifonne- 
suenc ne coaviendroient pas à des Bec- 

N ij 
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«ers ils n’exciteroient pas ces douces 
émotions qui font feules capables d’atta- 
cher. Il faut donc exciter les fentimens 
par les fentimens , réveiller toujours l'i- 
magination par des faits & des objets 
agréables ; offrir, en un mot , la matière 
des réflexions , & non pas les réflexions 
mêmes. Alors la vérité s’infinue d’autant 
mieux que çelui à qui on la montre en 
regarde la découverte comme fon propre 
ouvrage. Nous nous affectionnons davan- 
tage aux jugemens que nous croyons por- 
ter de nous-mêmes qu’à ceux où nous ne 
faifons que foufcrire. 

U faut enfin quel’Eglogue foir difpofée 
de maniéré qu’à la fin de l’ouvrage le Lec- 
teur arrive avec plaifir où on l’a voulu 
mener, & ferepofe naturellement dans la 
•vue de la vérité qu’il découvre ; c’eft-à- 
dire , que comme en commençant il ne 
faut rien biffer à fuppofer , il faut auflï 
en finiflant , ne biffer rien à délirer ; il 
faut auffi ne préfenter rien d’inutile y & 
c’eft prefque un égal inconvénient de ne 
pas arriver au but , ou de le paffer. Si vous 
n’allez pas jufqu'où il faut , le Leéteur 
,ne fuppléra pas ce qui manque , Sc alors 
il ne comprendra rien à votre deffein ; ou 
-s’il y fupplée , il ne s’applaudira d’a- 
voir deviné ce que vous auriez dû dire , 
qu’en vous blâmant vous-même.de ne l’a- 
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voir pas dit. Il vous foupçonnera aü con- 
traire de i\’avoir pas eu de dclTein , fi 
vous l’arrêtez' encore , quand celui que 
vous paroirtiez avoir eft rempli , & il ne’ 
fuivra plus qu’à regret un guide qui ne 
fçait pas lui-mêrrie où il mene. Il eft dono 
important de bien fentir les bornes de fon 
fujer , & de s’y arrêter précifément , afin 
de ne lailfer à l’efprit ni la fatigue de de- 
viner ce qifon a voulu lui apprendre, mi 
le chagrin d’en être détourne , quand il 
l’a une fois conçu. 

La plupart des Eglogues ne font froi- 
des & rebutantes que faute de cet- art qui 
regarde le deflein. On croit foüvent avoir 
allez fait d’introduire des Bergers qui , 
rartèmblant au hazard des images & des 
fentimens champêtres , n’ont d’autre guide 
de leur converfation que le caprice du 
Poëte ni d’autre raifon de finir que fa 
lafîitude : alors la nuit les charte à propos , 
ou la crainte d’un orage les fépare ; encore 
fe difpenfe t-on quelquefois a’en alléguer 
le moindre prétexte j & il n’eft pas éton- 
nant qu’un ouvrage aurti peu médité ne 
farte qu’une impreflïon languifTante , ou 
même tout à fait défagréable. 

J r ’ai tâché de fuivre mes principes dans 
les Eglogues que je donne. Je me fuis 
toujours propofé un dertein dont je no 
garantis point la folidité , non plus que 

Î<I ü» 



2^4’ D r s c o u n. f * 
k bonheur de l’exécution -, mais du moinsv 
pour m’aflurer , autant que, je l’ai pii , 
ce l’attention du LeCteur , )’ai choifi pour 
^ordinaire un événement qui pût exciter 
fa curiofité jufqu’à la fin ; & qui , malgré 
le court efpace de l’Eglogue eût Ton ex- 
pofition , fon noeud & fon dénouement , 
afin d’exciter par-là cette forte d’intérêt 
qui fait le charme des pièces de théâtre. 

Cette route que j’ai prife , m’a prefque 
alfujetti en tout aux loix des grands poè- 
mes. Il a fallu établir des caractères, ex- 
pofer des intérêts , faire naître des obfta- 
<les , les lever enfuite naturellement de 
fixer enfin l’état des perfonnages à l’égard 
les uns des autres , & par rapport à l’aCtior» 
qu’on a repréfemée. Je fçai que tout cet 
ârt eft difficile à raflembler dans un petit 
poëme , mais je fijai auffi que l’imprcffion 
<n feroit d’autant plus vive , fi l’on étoit 
a fiez heureux pour y réuffir. 

Ce n’eft pas a fiez pour l’Eglogue que 
le defièin en foit bien imaginé, ni même 
irtgénieufement conduit, ont veut encore 
que les petfonnages y gardent confia»- 
ment leur caraétère de Bergers * qu’il ne 
leur échappe ni fentimens ni penfées qui 
*e leur conviennent , & enfin que le ftyle 
A’y démente jamais la condition des Ac- 
teurs. 

- Ainfi , fi je ne me fuis pas trompé for 
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les véritables perfonnages de l’Egloeue * 
il doit m’être aifé de découvrir les fenti- 
mens , les penfées fie le ftyle qui lui font 
propres , puifque l’un eft la fuite de l’au- 
tre. , 

Je commence par les fentimens, & je 
ne les confonds pas avec les penfées * 
parce que je regarde les fentimens comme 
le langage de la paflion qui exprime le 

{ •enchant ou l’éloignement qu’on a pouc 
es objets , au lieu que les penfées font le 
langage de la raifon qui repréfente feule- 
ment les idées qu’on a des chofes fie le ju- 
gement qu’on en porte. 

Les Bergers , tels que nous les avons 

E eints, ont le fonds de toutes les pallions 
umair.es , parce qu’ils font hommes ; 
mais elles ne peuvent s'exercer que fur 
les objets champêtres , parce qu’ils font 
Bergers. Ils aiment les richelfes , & les 
befoins de la vie toujours renailTans les 
engagenrà fe précautionner contre la mi- 
fere -, mais ils ne font point confifter ces 
précautions dans la recherche de l’or fie 
de l’argent , ni de toute cette opulence 
arbitraire, que la cupidité s’eft forgée à 
plaifîr. Frappés qu’ils font des biens natu- 
rels au milieu defquels ils vivent , c’eft le 
nombre de leurs troupeaux , la fertilité de 
leurs vergers , le fuccès de leurs vendan- 
ges fie de leurs moiflons qui les intércfTcnt j 

N ir 
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& c’eft fur la difette ou l’abondance dé 
ces vrais tréfors , qu’ils fe trouvent dignes 
d’envie ou de pitié. 

Ils aiment la gloire & la diftinétion : 
c’eft une impreflion ineffaçable que la 
nature a gravée dans les cœurs , pour nous 
lier les uns aux autres par le befoin que 
nous avons réciproquement de notre efti- 
me : mais ils ne la cherchenr pas cette 
gloire dans les périls des combats , ni 
dans les fatigues de l’étude : ils bornent 
leur valeur à garantir leurs troupeaux de 
la rage des loups : ils bornent leurs talens 
à la danfe , au chant » aux exercices du 
corps ; 8c c’eft là que l’ambition de rem- 
porter le prixeft peut-être aufli vive que 
celle même des Conquérans. 

Ils aiment le plaiftr , puifque c’eft un 
defîr invincible que nous tenons de la 
Nature : mais ils ne le font pas confifter 
dans ces fpeétacles magnifiques dont ils 
n’ont point l’idée , ni dans ces feftins 
fomptueux 8c recherchés que la Nature 
défavouë , ni dans toutes ces voluptés de 
caprice que l’oifiveté 8c la moleflè ont en- 
feignées : en un mot , ils n’en ont point 
fait un art : ils fe contentent de ce que 
la Nature leur offre d’agréable. Un beau 
lieu , un beau jour , le ramage desoifeaux , 
la voix & les flûtes des Bergers , les dan- 
fes & la beauté naïve des Bergeres , plus 
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que tout ie refte , la douceur de plaire à 
ce qu’ils aiment : voilà leur félicite , d’au- 
tant plus délicats, quoique nous en pen- 
lions , que leur goût n’étanr pas émouflc , 
ils Tentent vivement les plaifirs Amples 
qui font p'relque perdus pour nous. 

On voit par-là que l’Egloguea prefquo 
un aulfi grand champ pour les fentimcns 
que tout autre Poëme » puifquc toutes les 
pallions humaines y peuvent entrer , 
pourvu quelles ne roulent que fur des ob- 
jets qui puilfent intéreiïer des Bergers. 
Qu’un Berger s’applaudiile de ce que fes 
troupeaux s'engrainent &: fe multiplient» 
ou qu’il s’afflige de les voir dépérir ; 
qu’il vante fes exploits contre les- bêtes 
lauvages ; qu’il goûte l’honneur de- chan- 
ter mieux que les autres , ou qu’il pleure 
la honte d’en avoir été vaincu ; qu’il cé- 
lébré les faveurs de fa Bergere ou qu’il fe 
plaigne de fes rigueurs. Tout cela eft 
également paftoral , mais feulement par 
d’objet de la pallion & non pas pat la 
pallion même. • , . 

L’amour eft ordinairement la pallion 
dominante de l’Eglogue*, les Poètes l’ont 
xhoilîe comme la plus intérelfante & là 
•ylus! générale; Us onç eu- raifon ; comme 
H n’y a prefque perfoane qui naime ou 
■qui n’ait aimé , il- n’y a> prelque perfonne 
SOàbi qui n’entee dans les imérêss des 

*N. y 
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amans , & qui ne fe plaife â reconnoîrre 
en eux les différentes agitations qu’il 
éprouve , ou qu’il a éprouvées lui- même. 
La facilité que les Poètes ont trouvée à 
intérefTer les hommes par cet endroit , leur 
a fait employer l’amour à tout '; ils l’ont 
tnis en pofTefîion des Poëmes , des Tragé- 
dies 8c des Comédies ; & la meilleure 
preuve du charme contagieux de cette 
paffion , c’eft que des fentimens mille 
fois rebattus en ce genre ne laiflènt pas 
de toucher encore. 

Je crois cependant que l’Eglogue auroit 
plus de peine à s’en paflèr que les autres 
Poëmes ; & en voici , ce me femble , la 
raifon. Quoique dans les Bergers le défit 
des honneurs & des richefles foit au fond 
le même quen nous , la différence des 
objets auxquels ils Rappliquent eft fi gran- 
de , quelle nous fait méconnoître la paf- 
fion même , & nous empêche d’en être 
frappés ; au lieu que dans l’amour tout 
eft lemblable & les defirs & les objets. 
Nous n’avons que faire de changer nos 
idées » pour nous mettre à la place des 
Bergers amans. Ils en veulent aux mêmes 
biens , prennent les mêmes moyens > crai- 
gnent les mêmes obftacles > & à la fcène 
& aux habits près , c’eft notre portrait 
même que nous voyons. 

Le Pocte paftotal n’a donc point dp 
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plus fur moyen de plaire que de peindre 
l’amour > fes defirs , fes emportemens & 
même fes défefpoirs ; car je ne crois pas 
ces excès oppofés à l’Eglogue ; & quoique 
ce foit le fentimcnt de M. de.Fontenelle 
que je regarderai toujours comme mon 
maître , je fais gloire encore d’être fon 
difciple , dans la grande leçon d’examiner 
& de ne foufcrire qu’à ce qu’on voir. Il 
faut que je fois bien ferme contre toute 
autorité littéraire, puifque je vaisjufqu’à 
combattre la fienne : mais en ces matières 
toute déférence aveugle eft une erreur, 
quand même , par hazard , elle rencontre- 
roit la vérité. 

Pourquoi excluroit-on de l’amour paf- 
toral l’emportement & le défcfpoir ? Se- 
roit-ce que l’état de Berger ne les com- 
porte pas ? On auroit tort de le dire. La 
paillon a toute fon étendue dans cet état 
comme dans un autre. Les mépris obfti- 
nés d’une maîtrelfe , la préférence d’un 
rival , la douleur d’être trahi , peuvent 
produire par- tout les mêmes effets \ on 
plutôt la tranquillité de la vie champêtre 
met d’autant moins à couvert des troubles 
de l’amour qu’elle a moins de dilîipations 
à lui oppofer. 

Scroit-ce que l’Eglogue plaitoit moins 
par la peinture d’une paillon trop vive 
& trop douloureufe l On ne feroit pas 

N vj 
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mieux fondé à le prétendre. L’efpéce de 
peine qu’on exciceroit par-là cft un fcnti- 
ment aufli agréable que la joie : on ne 
fçauroit jamais trop attendrir ; & le Lec- 
teur a toujours grande obligation des lar- 
mes qu’on lui fait répandre. 

Ainfi je penfc qu’un Pocte paftoral 
peut reprélènter l’amour da ns toutes fes 
faces & en exprimer tous les effets -, pour- 
vu cependant qu’il en éloigne les crimes , 
êc qu’il conferve à fes Bergers cette inno- 
cence qui eft comme l’appanage de leur 
condition , & qui les l'end plus intéreffàns. 
Mais enfin dans quelque fituatioti qu’on 
mette fes perfonnages , il y a toujours 
certaines régies à fe prefcrire fur les fen- 
timens qu’on leur donne. Il faut que les 
fcntimcns foient naturels , qu’ils foient 
délicats & qu’ils foient vifs. 

On fent d’abord la néceffïté du natu- 
rel; car le moyen d’être touché d’un fen- 
timcnt qu’on jugeroir bizarre ou forcé : 
il ne fçauroit entrer dans le cœur qu 'au- 
tant qu’il y en trouve la femence & k 
difpofition ; & fi le fentiment manque 
tout-à-fait de vraifemblance , il détruit 
aufli tôt dans l’efprit du Le&eur l’illufion 
qu’il fe faifoit fur le perfonnage , qui 
lui paroît dès lors aufli chimérique que 
le fentiment , & indigne par conféqucrtt 
«defon attention*. 
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Un fentitnenc peut pécher contre le 
naturel en deux manières : l’une , quand 
par lui-même il n’eft pas vraifemblable •, 
l’autre , quand il ne l’eft pas par rapport 
au perfonnage à qui on le donne. Il n’eft 
pas vraifemblable par lui-même , s’il eft 
«une trop grande fingularité , &c qu’il 
ne puiffe naître qu’en un petit nombre 
«le perfonnes -, car alors le refte dés hom- 
mes le jugera faux , puifqu’ils n’ont pas 
d’autre juge en matière de fentimensque 
leur propre cœur. Il ne ftpas vraifembla- 
ble par rapport au cara&ère du perfonna- 
ge , quand ce caractère n’y prépare pas , 
& que l’idée qu’on a donnée de fon aéteur , 
en l’annonçant , ou en le faifant parler , 
n’a pas une liaifon naturelle avec le fenti- 
ment qu’on lui donne. Il eft rare de pé- 
cher contre le naturel en la première ma- 
niéré , parce que les Poctes ne fentent 
pas d’ordinaire autrement que le commun 
des hommes : mais en récompenfe il n’y 
a que trop- d’exemples du fécond égare- 
ment 5 & il eft fi facile d’y tomber , qu’en 
effet peu de Poëtes s’en fauvdnt , parce 

2 .1e ne repréfentanr pas leur propre carac- 
re , mais des cara&ères imaginés à plar- 
fir , ils les perden$ aifément de vue , te 
joignent , fansy fonger , ce que leur pro- 
pre penchant leur infpireice que te pea-^ 
chant qu’ils racontent devroit infpirer* 
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Un Poëce judicieux 8c maître de (or* 
imagination , la fixe conftamment à l’ob- 
jet particulier qu’il peint : il compare 
chaque trait à tous les autres , pour voir 
s’ils forment tous enfemble une parfaite 
reffemblance. Il confronte les fentimens 
aux fentimens ; examine leur liaifon & 
leur rapport \ ne les admet pas dans le 
même perfonnage, s’ils ne partent d’une 
fource commune , perfuadé que la nature 
qu’il cherche -ne fe trouve que dans ce 
point d'union , difficile à la vérité, mais 
abfolument néceflaire. 

Quoique rien ncplaife que ce qui eft 
naturel , il ne s’enfuit pas que tout ce 
qui eft naturel doive plaire. Il fautchoi- 
fir 8c trier pour trouver l’agréable ; 8c c’eft 
une mauvaife maniéré de foûtenir le choix 
d’un fentiment , de foûtenir feulement 
qu’il eft dans la nature. Quelquefois , fur 
ce principe , on honore le groflier 8c le 
bas du beau nom de naïveté. Qu’importe 
la naïveté fans l’agrément ? Je n’époufe- 
rai pas le mauvais goût d’un Auteur qui 
n’amafle -, pour ainfi dire , que des char- 
dons dans le même champ où il auroit pû 
cueillir des fleurs 

Àinfî , tout exercise & toute autorité 
à part , je dis qu’il faut tirer de fon fujec 
ce qu’il y a de plus agréable, & choifir en- 
tre les fentimens qu’on veut donner àfes 
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perfonnages j les plus délicats & les plus- 
capablcsae plaire. 

Je ne fçaurois donner une idée plus fen- 
lîble de la délicateflê du cœur qu’en la 
comparant à celle du goût. Un homme 
alegoût d’autant plus délicat qu’il diftin- 
gue mieux dans les alimens les différens 
dégrés du bon & du mauvais ; & qu’il eft 
plus flatté de l’un & plus blefle de l’au- 
tre. La délicateflê du cœur eft précifémenr 
la même chofe : elle confifte à appercevoir 
dans ce qui l’intéreflê , les plus légères 
circonftances , & à en être vivement frap- 
pé. De deux amans, l’un craint d'être 
trahi , parce que fa maîtreflê ne lui tient 
plus les mêmes difeours qu’à l’ordinaire; 
& il fe contente de foupirer de Ton mal- 
heur ; l’autre conçoit une crainte fembla- 
ble far ce que fa maîtrefle lui dit bien 
les mêmes chofes quelle avoit accoutumé 
de lui dire , mais ne les lui dit plus du 
même ton ; & il ' ne fçauroit fonger à ce 
changement , fans en verfer des larmes. 
La délicateflê de ce dernier eft plus grande 
que celle de l’autre , en ce qu’elle roule 
fur une circonftance plus legere , & qu’il 
eft cependant le plus touché. Cela ne veut 
pas dire qu’il faille porter la délicateflê 
'jufqu’au rafinement : car on retomberont 
dans une Angularité qui , comme je l’ai 
déjà dit , ôteroir toute la vraifemblance. 
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Les fentimens délicats font toujours 
agréables , en ce qu’ils excitent une forte 
de furprife , & qu’ils ont ainfi l’effet de 
la nouveauté : car le Leéteur qui n’eft pas 
dans la fituation du perfonnage & qui 
feulement y prend intérêt , ne fçauroic 
prévoir les diftinétions fines que la pafiîon 
fait appercevoir dans fon objet ; & il eft 
étonné d’un fenriment qu’il ne devinoit 
pas, tout naturel qu’il lui paroît , quand 
il fe préfente. 

La vivaciré n’eft pas moins néceffaire 
dans les fentimens , puifqu’ils ne peuvent 
faire d’imprelfion que par-là ; mais je n’en- 
tends pas par vivacité la violence & l’em- 
portement. Un fentiment tendre & ga- 
lant peut être vif. J’entends cette preci- 
fion qui confifte à n’y rien mêler d’etran- 
ger , & à lui ménager tonte la force qu’il 
peut avoir. Le Poëte n’attache qu’au* 
tant qu’il fait paftèr les fentimens de fes 
perfonnages dans fes Leéfccurs -, & comme 
ils n’y fçauroient paftèr fans déchet & fans 
perte , ils n’y font prefque point d’impref* 
lion , pour peu qu’ils foient languiffans. 
Le Le&eur demeure froid , quand le per* 
fon nage eft tiède. 

Si un Berger défolé de l’abfence delà 
Bergere fe contente de dire , en regrec-* 
tant les plaifirs qu’il' goûtoir avant fou» 
etéparu/citf- yqjiois fouyent *&. cctoit-l# 


Digitized by Google 



SUR l’Egiocoï. jcj 

Y Honfow train bonheur : mais quand je nt 
la voyois pas , j'étois occupé du foin de la 
chercher fans cejfe ; & la fûreté ou ïefpé- 
rance de la trouver, étoit le feul plaifîr qui 
pût me flatter au défaut de l'autre. Ce fe- 
roit toujours-là un fentimcnt , mais fi 
lentement exprimé qu’il tiendroit prefquc 
lieu d’infennbilitc au Leétcur. Voulez- 
yous rendre au contraire à ce fentiment 
toute la vivacité qui lui eft naturelle î 
Faites dire au Berger [ Si je ne la voyois, 
je la cherchois du moins. ] Sa première , 
fâ fouveraine félicité eft rapidement ex- 
primée par ce tour , fl je ne la voyois , 
6c fon fécond plaifîr eft peint auffi dans 
toute fa force par ces mots ,je la cherchois 
du moins. 

Telle eft la nature du fentiment : s’il 
s’exprime dans une étendue trop exaét* 
6c trop fcrupuleufe, il difparoît en quel- 
que forte , au lieu de fe déployer -, 8c il 
acquiert , pour ainû dire , toute la féche- 
refle , du raifonnemenr. 

Encore un exemple d’un fentiment 
bien vif -, &: tel que peut-être auroit-on 
peine à lui en comparer un autre. On 
célébré une fête dans un hameau ; ce ne 
font que danfes & que chants ; & tous 
les Bergers y concourent à l’allégreflc 
commune. Un feul qui dans un lieu écar- 
té, déplore l’abfcnce de fa Bergcre,eft 
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frappé de loin de ce fpc&aclc r & de cett# 
joie qu’il ne fçauroic comprendre : le 
contrc-ccms l’étonne , il n’imagine pas 
qu’il puifle y avoir dans le hameau d'au- 
ire fn jet de joie ou de chagrin que la 
préfence ou l’abfcnce de ce qu’il aime ; 
& comme fi fa triftcfle devoit être un 
deuil public, il s’écrie , ( quel jour , quel 
trifle jour ! & l’on fonge à des fêtes. ) Je 
ne détaillerai point ce qui me paroît ren- 
fermé dans cette furprife : on me (çauroit 
mauvais gré d’en émouflèr la force. Le 
cœur aime mieux fentir beaucoup , quoi- 
que confufémcnr , que d’avoir une vue 
plus diftin&e aux dépens de fon émotion. 

On fait fouvent à certains ouvrages 
célébrés qu’on ne veut pas honorer de 
fon approbation le reproche de tropd’ef- 
prit , reproche que ne comprennent peut- 
etre pas bien ceux qui le font , & encore 
moins ceux qui l’adoptent fur la parole 
des prétendus connoilieurs , mais d'autant 
plus impofant que ceux qui l’employent 
fe donnent par- là le mérite fupérieur de 
ne pouvoir être éblouis par un faux éclat 
& d’avoir la mefurc précife des beautés 
qui conviennent aux ouvrages. 

Je demande à ces délicats ce qu’ils 
entendent par trop d’efprit ; s’ils en- 
tendent de mauvais raifonnemens , de 
faux fentimens & des penfées faudescae 
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«liées fous quelques apparences féduifan- 
tes , que ne difcnt-ils franchement qu’il 
n’y a point-là d’efprir ? Car comment en 
admettre où il n’y auroit point de vérité l 
Et comment pourrait- ce être un excès 
«Tefprit de prendre des chimères pour un 
objet réel ? S’ils difent que ce reproche 
a’adrdfe moins à la faufletc qu’au dépla- 
cement des chofes » que ne condamnent-ils 
Amplement le défordre & les conrre-tem« 
•qui , loin de marquer trop d’efprir , ne 
viennent jamais que d’un manque de lu- 
mière ’ S’ils en veulent à des penfees trop 
fines , quoique vraies & qui ne font pas 
à la portée du grand nombre , j’avouerai 
que par-là l’Auteur manquerait fon but 
s’il fe propofoit l’approbation générale : 
mais je foutiendrai aufli qu’il en ferait 
d’autant mieux pour ceux qui auraient 
de meilleurs yeux que les autres. S’ils 
difent enfin qu’ils prétendent condamner 
l’affcétation de dire toujours des chofes 
neuves , & toujours de la maniéré la plus 
heureufe qu’il foit poffîblc ; je leur dirai 
que s’ils n’ont d’autre preuve d’affeéfca- 
:tion que ce choix même toujours heureux, 
c’eft qualifier de défaut le talent le plus 
rare & la perfeétion même , & que s’ils 
ont d’ailleurs d’autres preuves d’affe&a- 
tion dans les méprifes où l’Auteur fe- 
«oit tombé par l’envie de briller ; il fapt 
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condamner ces méprifcs en elles- mêmerfy 
comme un abfence , & non pas comme un 
excès d’efprit.- 

II me femble donc qu’un homme rai- 
fonnable , au lieu d’employer ces repro- 
ches vagues ou l’on n’attache que des 
idées confufes , doit critiquer les ouvra- 
ges par le vice du deflein ou par celui 
de l’exécution , par le manque de vérité 
ou par le défaut de convenances. Il faut 
toujours defirer le mieux dans les ouvra- 
ges , quant au fond des chofes & à ta ma- 
niéré de les dire ; & fi l’Auteur a évité 
continuellement le médiocre, on ne fçau- 
roit trop applaudir à fon choix -, qui , dès 
qu’il eft excellent , a toutes les grâces du 
naturel , quoiqu’on juge bien qu’il eft le 
fruit de l’application & du travail : mais 
qu’arrive- t-il ? Les Leéleurs ont leur or- 
gueil auffi-bien que les Auteurs : les uns 
bien perfuadés que les aurres n’écrivent 
que par vanité , font toujours en garde 
contre des gens qui entreprennent en quel- 
que forte de les humilier : ils leur pardon- 
nent tant qu’ils ne font qu’à peu près aufti- 
bien qu’ils pourroient raire eux-mêmes : 
mais dès qu’ils Tentent une perfcétion 
dont ils ne fçauroient fe dilfimuler qu’ils 
ne font pas capables , ils en conçoivent 
un fecret dépit ; Sc ils s’en vengent , en 
qualifiant d'excès vicieux le dégré de me? 


Digitized by Go 



sur l’Egiogue. 50J 
cite qui n’eft plus de leur porrée. Je veux 
bien admirer un Auteur de tems en rems , 
pourvu qu’il rentre fouvent dans ma 
fphere : mais s’il me réduit à l’admirer 
toujours , je fccouerai le joug ; & pour 
me mettre à mon aife , j’irai jufqu a pen- 
ler qu’il vaut encore moins que moi , 
puifqn’il ne fçait point être naturel ; cac 
ma mefiire eft toujours ce qu’il me plaît 
d’appeller le naturel ; 8c c’cft ainfi que 
des Pigmées inlulceroient à des hommes 
.de belle taille en les trouvant difformes , 
au lieu de les trouver grands. 

Ce qui me paroît encore allez digne 
d’attention en cette matière , c’eft que 
le reproche de trop d’efprit tombe d’or- 
dinaire fur les fentimens;& alors ce repro- 
che a toujours l’air bien fpécieux , paifque 
les fentimens demandent de la naïveté , 
8c que l’ingénieux y femble contraire. 
Mais qu’on y prenne garde ; rien n’eft 
fouvent fi ingénieux que le fentiment , 
non pas qu’il foit jamais recherché , mais 
parce qu’il fupprime tout raifonnement , 
8c qu’il allie quelquefois des chofes qui 
parodient contraires , faute d’en é.ablir 
les liaifonspardes propofitions déployées. 
.Quelques exemples me feront mieux en- 
tendre. 

Dans l’Opéra de Thétis : quand Jupiter 
a menacé la DéeiTe d epuifer fa puiftanec * 
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pour fe venger de fon rival , Thétis ani 
nonce aufli-tôt à fon amant le péril ex- 
trême où il fe trouve. Pelée lui répond » 
fans s’allarmcr : 

Jupiter en fureur ne peut rien contre 
moi ; vous êtes immortelle . . 

J’en attefte la plupart de mes Lec- 
teurs *, qu’ils ne rougiflent pas de l’a- 
vouer, ces vers ne leur ont-ils pas paru 
vicieufement ingénieux ï Ne les ont-ils 
pas regardé comme un jeu d’efprir re- 
cherché à caufe de l’apparence d’antithèfiî 
qui frappe d’abord ï 

Jupiter ne peut rien contre moi ; vous 
êtes immortelle. 

Rien n’eft cependant plus cxaéfc , ni 

f >lus fimple pour qui fçait fe mettre a 
a place de Pelée : il aime éperdument 
Thétis *, uniquement occupé d’elle , il 
s’oublie lui-même , & dès quelle eft hors 
d’atteinte , il ne (çauroit trembler. Un 
caifonneur aurojt préparé l'effet par la 
caufe ; & il auroit dit méthodiquement : 
un coeur bien épris ne fou fifre que dans 
ce qu’il aime : or je vous aime autant 
qu’on peut aimer , je n’ai donc rien à 
craindre , puifqu’on ne peut rien contre 
vous i mais celui qui fent , laiffe là le 
principe & n’exprime que ce qu’il éprouve. 
L’argument bien arrangé ôte le merveil- 
leux , en y fubftituant l’infipide , au lie* 



1 


4 

sur. l’Eglogde. J II 
que le fentiment tout pur rétablit le mer- 
veilleux par fa fimpli'cité même. 

Dans la Comédie de la double inconf- 
tance, pièce féconde en fentimens, je fus 
frappé de celui-ci. Arlequin qui fe défoie 
d’être travcrfé dans un premier amour , 

& qui en prend infenfiblement un nou- 
veau pour une jolie perfonne qui le plaint 
de fes malheurs , lui dit d’un ton chagrin 
& content tout à la fois. Quand vous me 
plaigne £ , je ne fuis plus fi fâché <£ être 
trifie. Ne croiroit-on pas d'abord que ce 
feroit-là un pur badinage d’Arlequin;& 

<c n 'être plus fi fâché d être trifie , n’a-t’il 
pas l’air d’une contradiction boufonne. 

Que l’on y regarde de plus près , c’eft la 
naïveté même 8c la propofition la plus 
vraye qu’il fût poflible d’employer. Pour 
s’en convaincre ,.il n’y a qu’à faire du 
fentiment une propofition générale. Si je 
dis que lacompaflîon d’tine perfonne qu’on 
aime , cft un grand adouciflement à nos 
peines, qui me conteltera la vérité de la 
propofition ? Mais ne s’enfuit-il pas de 
cette vérité que celui qui eft dans te cas , 
s’il rend naïvement l’état de fon cœur , 
dira précifement , je ne fuis plus fi fâché 
d'étre trifie , puifqu’il fent en même tems 
la triftefTe dont on le plaint &c la douceur 
de la compaflîon qui le foulage. 

’ On eft fort fujet à fe tromper for ce* 
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fortes de traits -, 8c cela parce que n’étant 
pas à la place du perfonnage, on ne trou- 
ve pas d’abord en foi le principe de com- 
paraifon : mais voici , ce me femble , une 
méthode bien facile , pour ne s’y point 
méprendre 8c pour rcconnoître fi un fen- 
timent eft naïf, quelque fin & quelque 
ingénieux qu’il paroiflè , c’eft de transfor- 
mer le fentimenr en propofition générale ; 
8c fi la propofition eft vraie , il ne refte 
plus qu’à examiner fi l’cxpreflion du fen- 
timent en eft une conféqucnce bien légi- 
time : car, comme je l’ai dit, le fentimenc 
fupprime les principes , & c’eft cette fu_ 
prelfion qui lui donne l’air de fubtil ôc 
d’ingénieux. 

J’ai diftingué les fentimens des pen- 
féesj& pour ne laifler là-deffus aucun 
embarras , il faut d’abord pofer l’idée 
précife que j’attache ici au mot de penfée. 
C’eft proprement une réflexion générale, 
une efpéce de maxime qu’on établit , 8c 
qui eft comme le réfulrat des expérien- 
ces. Selon cette vue un fonriment peut 
aifément fe transformer en penfée ; 8c par 
exemple pour en faire une de ce vers û 
bien fenti. 

Si je ne la voyois , je Ixcherchois .du moins i 

Je n’aurois qu’à dire , quanti on ri a pas 
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le bonheur de voir fa Bergere , il refle en» 
core le plaijir de la chercher. La première 
maniéré eft un fimple témoignage que le 
cœur rend de Ton état ; ôc la fécondé eft 
un jugement que l’on porte en général 
fur le cœur humain. Ainfi le difeours 
prend plus ou moins le cara&ère de pen- 
fée , dès qu’il s’élève à quelque généra- 
lité , Ôc qu’il n’eft plus reftraint à la dif- 
polition de celui qui parle. 

On me prévient fans doute ; ôc l’on 
voit déjà que l’Eglogue par le choix des 
perfonnages doit bien moins chercher l’é- 
clat des penfées que les grâces naïves du 
fèntiment j ôc comme on fuppofe fes Ac- 
teurs dans cette première ingénuité que 
l’art & le rafinement n’avoient point en- 
core altérée , ils font d’autant plus tou- 
chans , qu’ils font plus émus , ôc qu’ils 
raifonnent moins ; ôc on les méconnoî- 
troit bientôt , s’ils devenoient fubtils ÔC 
philofophes. 

Le Berger eft donc d’autant plus Ber- 
ger que tout ce qu’il dit , lui eft plus 
perfonnel ; il vous peint fes propres ac- 
tions , vous répété , mot pour mot , fes 
entretiens j il ne vous raconte que des 
faits qui vous intérefient ; il n’en choific 
pas les circonftances particulières par une 
vue méditée de leur importance , mais 
feulement par l’inapreflion qu’elles font 
Tome III. O 



fur lui; félon , fi je lofe dire, qu’elles 
font partie de fa pallîon , & qu elles ré- 
veillent, dans le moment qu’il parle, ou 
fes plailirs , ou fes douleurs. 

Si dans les Tragédies mêmes où l’on 
fait parler les Héros & les Rois , ces ac- 
teurs ne peuvent être pathétiques, qu’au- 
tant qu’ils nous expofent leurs propres 
mouvemens , ôc qu’ils ne s’appéfan cillent 
pas fur ces maximes détaillées , qui paroif- 
fcnt plutôt des morceaux d’un traité que 
le langage de la pafiion •, à plus forte rai- 
fon dans l’Eglogue ne doit-on pas aban- 
donner les Bergers à ces lieux communs 
où l’Aureur prend la place du perfonnage ; 
,& où dans i’impuilfance de fentir , il n’a 
plus que la celfource de réfléchir. 

N outrons lien cependant, 8c ne pré- 
tendons pas interdire abfolument aux Ber- 
gers ni lespenfées ni les réflexions : comme 
il n’eft pas poflible que fur les objets qui 
leur font familiers , 8c fur-tout fur les 

{ ►allions qui font la plus grande affaire de 
eur vie , ils ne portent quelques juge- 
mens généraux , laiflons-lcs jouir de tous 
les droits de l’intelligence •, permettons- 
leur quelques penfées , pourvu qu’elles 
foient courtes & rapides, & plus propres 
par-là à échauffer le fentiment qu’à l’in- 
terrompre qu’elles ne foient point fubti- 
les, cela leur donneroit l’air de philofô- 
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plies ; qu’elles ne foient point trop ornées» 
elles en perdroienr la grâce de l'ingénuité» 
ni enfin trop fréquentes ni trop éten- 
dues , ce feroit , aux dépens de la Nature » 
allier le fens froid à la paillon. 

Que n’imaginent point les Amans t 
Le tems emporte tout , 

Chacun a fon attrait. 

Ces penfées promptes & naïves ont 
bonne grâce dans l’Eglogue ; elles font 
filles de la paffion i & , pour fuivre la 
figure , elles tiennent beaucoup de leur 
Mere. 

Il faut obferver ici qu’outre les actions 
& les entretiens des Bergers , l’Eglogue 
repréfenre encore leurs combats de chan- 
fons , & qu’alors , on leur fuppofe un art 
qui étend leur droit de penler , &: d’or- 
ner ce qu’ils difenc : ils deviennent par- 
la des Poètes qui bien qu’ils ne doivent 
1 erre qu’en Bergers font néanmoins dans 
leur genre comptables de finelîe & d’élé- 
vation : ils ne le pareront que de fleurs 
à la vérité , mais toujours fe pareront-ils , 

& toujours y aura-c-il quelque émulation 
de goût & d’induftrie dans l’arrangement 
même de ces fleurs : c’eft-là qu’ils em- 
belliront leurs featimens de comparaifons 
riantes » & s’il fe peut, nouvelles -, c’eli-l& 


y 
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qu’ils foigneront des defcriptions ; qu’en 
évitant feulement des figures trop fieres 
& trop audacieufes , ils uferont des au- 
tres avec juftefle & avec variété \ c’eft-là 
enfin qu’ils marieront ingénieufemcnt le 
choix &c la naïveté devenues plus ai- 
mables l’yne & l’autre par leur alliance 
meme. 

Cette mefure d’ornemens qu’on ne 
fçauroit refufer au Berger qui chante 
avec préparation , eft la même que j’accor- 
derois au Pocte qui raconte les actions paf- 
torales •, il doit prendre à peu près l’ef- 

Î >rit de fes aéleurs , adopter la douceur & 
à modeftie de leur état , &c ne point don- 
ner , de peur d’un contrafte choquant , 
dans un raifonnement trop profond. Ces 
vers fi pleins de iens , 

Souvent en s'attachant à des fantômes vains, 

M. de Fen- 2sj otre raifon féduite avec plaifir s’égare ; 

Elle-même jouit des objets qu elle a teints > 
ït cette illufion pour quelque tems repare 
Ec défaut des vrais biens que la nature avare 
N’a pas accordés aux humains. 

Ces vers , dis-je , tout excellens qu’ils 
font dans une Pièce préliminaire qui an- 
nonce des Eglogues, mais oïi le Pocte 
n’eft pas encore lié avec fes perfonnages , 
feroient fans doute trop forts dans le cours 
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d’une Eglogue , où le Poëte eft déjà entré 
en commerce avec eux. 

Il y a une autre forte de penfées’ à la- 
quelle pendant le régné du mauvais gouc 
on en a donné le nom par excellence ; ce 
font ces jeux d’efprit qui ne brillent d’or- 
dinaire que par l’abus des mots , penfées 
puérilement brillantes dont la beauté fan- 
raflique difparoît , dès que l’on ouvre les 
yeux ; long-tems familières aux Italiens 8c 
qu’à notre honte nous avons fait gloire 
d’imi'er. Si ces faux hrillans peuvent en- 
core avoir quelque a/.ile , ce ne peut être 
que dans les Ouvrages badins où on ne 
les employé que pour ce qu’ils valent, 
8c où l’on fe donne le plaifir du preftige , 
fans en être la dupe foi-même , ni fans 
prétendre en impofer aux autres : mais 
dans les ouvrages férieux , 8c par confé- 
quenr dans l’Eglogue qui fuit de fi près 
la nature , ils ne doivent jamais trouver 
de grâce Racan y a cependant donné 
quelquefois } car il faut que les meilleurs 
Ecrivains payent toujours quelque tribut 
au mauvais goût de leur tems ; 8c les mo- 
des de l’efprit font aufiî tyranniques que 
les autres. Stgrais même fait dire à un 
de fes Bergers ; 

Ma divine Bergerc au moins fçait mes malheurs J 

Et fans me voir , elle périt voir mes pleurs : 

O iij 
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Car mon cœnrqui toujours avec elle demeni% 

Lui peut conter mon martyre à toute heure. 

Qu’eft-ce que ce cœur qui demeure 
avec la Bergere , quand le Berger en eft 
fi loin , & qui y demeure de maniéré à 
lui conter fi exactement fes peines. Que 

ce trait eft différent de cet autre. 

« -, 

Je n’efpérai jamais qu’un jour elle eût envie 
fie finir de mes maux le pitoyable cours : 

Mais je l’aimois plus que ma vie } 

Et je la voyois tous les jours. 

Voilà précifement les deux extrémités : 
voilà les exemples du plus mauvais & du 
meilleur dans ce genre. N’cft-il pas éton- 
nant qu’ils foient tous deux au même 
Auteur j qui pis eft , dans la même Eglo- 
gue, 8c tout près l’un de l’autre î Cela 
prouve bien que dans les meilleurs Poè- 
tes, le goût le plus fur peut bien encore 
avoir fes abfences. 

Le ftile n’eft autre chofe que les idées 
mêmes & l’ordre (fans lequel on les range. 

Les mots comme fons ne font point le 
ftile , & ils ne le fçauroient faire que pat 
le fens qu’ils repréfentent.Ainfi détermi- 
ner le ftile de quelque genre d’ouvrage , 
c’eft proprement établir les idées , les tours 
Scies images qui lui conviennent ;Sc par 
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Conréqucnt cc que j’ai déjà dit , pourroic 
fuffire à régler le ltile de l’Egloguc. Je 
n’aurai pas beaucoup à y ajouter. 

Il doit erre doux & riant , cc qui me 
paroît afl~ez bien répondre au molle 8c au 
faeœtum des Anciens : mais quoiqu’il en 
foit , ce doux & ce riant ne confident 
pas dans le choix des mots qui ne font 
par eux-mêmes ni l’un ni l’autre, mais 
dans des tours modérés qui n’expriment 
que des padions aimables , & dans la pein- 
ture d’objets propres à foûtenir cet agré- 
ment. 

Le dilc , par exemple , ed padoral dans 
les comparaifons , quand on n’y employé 
que les troupeaux , les bois &c les fon- 
taines : il l’ed dans les defcriptlons 
quand on n’y peint que les hameaux , les 
moi dons , ■ les vendanges , les danfes & 
les jeux de Bergers : il l’ed dans les tours 
quand on n’y fait fentir que la naïveté 
8c la délicatelTc d’une padion innocente } 
8c il n’y auroit guéres d’autre leçon à 
donner à un Poète qui voudroit faire des 
Hglogues que de fe remplir l’imagination 
des objets au milieu defquels les Bergers 
vivent , 8c de bien entrer dans tous les 
fenrimens qui font la douceur de leur 
vie. 

Je m’en tiendrai donc à quelques oblct* 
varions bien leeeres. . • 

O iv 
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Le ftile de l’Eglogue ne doirpoint êttft 
périodique ; il fentiroit l'étude & le foin y 
& cet air grave & foutenu s’afïortiroit maL 
à la liberté de la vie paftdrale. 

Il ne doit point erre chargé d’épirhétes » 
fur-tout de cesépithétes rêvées où l’on 
femble serre fait une affaire de renfer- 
mer un grand fens au rabais des mots. 

Il ne doit point être trop figuré , cet 
excès découvriroit trop l’envie de mon- 
trer de l’efprit -, & rienn’eft plus contraire 
à cecarattère ingénu qui doit dominer 
dans les perfonnages. 

Enfin il ne doit pas fe parer trop fou- 
vent de la fable , encore moins de ces 
fahles reculées , qui ont une air faftueux 
d’érudition & qui font comme la pédan- 
terie de la Pocfie , car chaque fcicnce y 
chaque talent a la fienne , &c qui con- 
fifte à fc faire honneur des termes de l’art 
devant des gens qui ne font pas initiés 
au même langage. Un Guerrier peutêrre 
pédant par la profufion des termes connus 
feulement dans les armées : un Philofo- 
phe l’eft par l’étalage des termes dida&i- 
ques ; & un Poëre l’eft de même par l’en- 
tafTèment des fables , & par l'affeéfcatiorv 
d’une myrologie ignorée des gens raifon- 
nables qui fe font bien gardés d’y perdre 
leur tems. 

Les Anciens n’ont guéres traité l’amout 
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S ar ce qu’il a de plus phyfique & de 
cr i ils n’y ont. prefque vû qu’un 
befoin animal qu’ils ont daigné rarement 
deguiferfous les couleurs d’une tendrefle 
délicate. Je n’impute pas aux Poètes cette 
grofiiereté ; les hommes apparemment ne- 
totent pas alors plus avancés en matière 
d’amour ; &c les Poètes de ce tems n’au- 
roient pas plu , fi le goût général avoir 
été plus délicat que le leur. 

Homere , le pere de la Poèfie a donné 
à fes fuccelfcurs cet exemple d’un amour 
purement phyfique Telle eft la palfion 
d’Agamemnon pour Chrifeis. Brifcis n’efl: 
pas aimée autrement d’Achille *, & quand 
il a perdu Patrocle , qui lui-même eft un 
peu fufpeét, Thétis fa bonne mere ne lui 
donne pas d’autres confeils que de fe con- 
foler & de fediftraire en honorant de fa 
couche quelqu’une de fes Efclaves. 

Le fragment de Sapho traduit par M. 
Defpreaux , ce morceau fi vanté comme 
un chef-d’œuvre de palfion, n’eft pour- 
tant que la peinture d’un trouble & de 
convuîfions qui ne pafie point le jeu des 
efprits & des organes , l’amour n’y paroîc 
que comme une fièvre ardente dont les 
fymptômes fort palpables , ilfcmble qu’il 
n’y avoir qu’à tâter le pouls aux Amans de 
ce tems-là , comme Erafiftrate fit an Prin- 
ce Antiochus, quand il devina fa palfion 
pour Stratonicc. O v 
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Théocrite 8c Virgile ne donnent gué- 
res une autre idée de l’amour dans leurs 
Eglogues : ils n’y expriment d’ordinaire 
que les premiers delirs de la nature , 8c 
tels que le feul inftind les infpire aux 
animaux. Toujours occupés des plaifirs 
des fens , ils fe laiflent même égarer à 
cette fureur de volupté jufqu’à la cher- 
cher indifféremment dans les liaifons où 
la nature invite 8c dans celles quelle ré- 
prouve. Les Bergers amoureux célèbrent 
tout à la fois leurs Coridons 8c leurs Ama- 
rillis ; ils fe partagent entre ces goûts , 
comme s’ils étoient également naturels -, 
& à la faveur de la rufticité des Perfon- 
nages , les Poctes Bucoliques n’ont pas 
craint de donner l’idée d’amours plus 
monftrueux encore. 

Théocrite & Virgile peignent l’un & 
l’autre des Magiciennes forcenées qui s’é- 
puifent en enchantemens pour rappeller 
fous leurs loix des Amans perdus , trop 
heureufes de pouvoir leur infpirer en- 
core un amour d’illufion 8c d’yvreflè 
& pour ainfi dire , à l’infçù même de leur 
coeur. Enfin , fi nous en exceprons Ovide 
qui dans quelques Ouvrages a aflaifonné 
l’amour de beaucop de galanterie , on peur 
dire en général que dans les Anciens , il : 
rient beaucoup plus de la débauche que du 
fentiment,. / 
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L’amour a pris toute une autre forme 
chez les Modernes *, & fans remonter plus 
haut , nos Romans & nos Tragédies l’onc 
élevé à des délicatefles jufques-là tout-à- 
fait ignorées. Les Amans y font une cf- 
pécc d’ambitieux & d’efclaves tout à la 
fois qui , en donnant tout leur cœur , fc 
propofent de regner fans réferve fur un 
autre. Tous leurs foins , tous leurs pro- 
jets ne tendent qu’à cette acquifition : 
leurs plaifirs , leurs chagrins & leurs ja- 
loufies ne roulent que fur ce qui la hâte 
ou la retarde : point de pli ni de repli du > 
cœur qu’on n’y fonde & qu’on n’ydécou- - 
vre ; Sc c’eft une efpéce de prodige que 
l’abondance de ces fortes de fentimens * 
répandus dans Cyrus Sc dans Clédpâtré ; 
comparée à la difette où fe trouvent là- - 
deflùs les Anciens. Je ne prétens pas ce- - 
pendant qu’on ait eu raifon de donner aux : 
grands Hommes un amour fi appliqué^» 
li fuperftitieux : il eft bien ridicule, au - 
contraire, qu’on aitfubordcnnéles gfandÿ • 
motifs & les devoirs publics à une paffibnf * 
fubalterne & fi bornée , qu’on ne fubju- 
gue les Empires , qu’on ne ferve fa Pa' • 
trie , qu’on n’exerce les plus grandes vtfr- - 
tus , & qu’on . ne fade lés plus grftnds fa^» - 
crificesquepour plaire à deux beau* yeux: - 
Rien n’eft plus petit i & il 1 faut- avoueK 
qqe c’eft-là lé plus grtfrid aViflfTenietft dés* 

• Q vj> 
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Héros : mais il faut avouer auffi que ces 
délicaiefles fi déplacées dans les grands 
Hommes, deviendroient le plus beau cô- 
té des Bergers. Comme ils ne fçauroient 
rien faire de grand d’ailleurs, & que l’a- 
mour elt leur affaire la plus importante,, 
il cft bien raifonnable de leur donner 
quelque nobleffe fur ce point , Sc de dé- 
velopper tout leur cœur 5c tout leur efprir 
fur la paflion qui les occupe davantage. 

N’eft-il pas vrai encore qu’à ne regar- 
der l’amour qu’en lui- même , c’eft le dé- 
grader jufqu a l’inftinét que de le traiter 
dans la fimplicité des Anciens , au lieu 
que par le goût moderne , on lui redonne 
toute la dignité de la raifon Sc de l’intel- 
ligence. 

Ajoutez à cela que de la part des Ecri- 
vains , il y a beaucoup plus de génie &c 
de fagacité à difccrner 5c à peindre cette 
foule de fenrimens que peur enfanter la 
paillon dans les coeurs , qu’à en décrire 
feulement les friflons , les ardeurs Sc les 
défaillances ; Sc que les Ouvrages font 
d’autant plus précieux , qu’ils font même 
d’autant plus deplaifir que , toutes chofes 
d’ailleurs égales, on y fent un talent plus 
ra r e , Sc plus de difficultés vaincues. 
Alors , Sc fouvenr fins qu’on y prenne 
garde, il fe joint à l’impreffion naturelle 
des chofes une efpéce d’admiration pour 
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l'Auteur, & le plaifir eft augmenté par 
cette furprifc 

Je ne diftimulerai pourtant pas le fa- 
meux exemple que nous avons parmi les 
Modernes de cet amour que je parois ici 
reprocher aux Anciens ; je parle de la 
Phèdre de Racine : mais qu’on me per- 
mette de le dire , ce qui eft chez eux un 
manque de choix , devient chez lui un 
chef-d’œuvre de l’art. Comme cet amour 
de Phèdre la jette dans de grands crimes, 
elle ne pouvoir être excufable que parl’y- 
vrefte de fes fens : ( C'eji V enus attachét 
touu entière à fa proye ) , & d’ailleurs , 
puifque cet amour eft combattu , on rega- 
gne à la noblefle des remords ce qu’on per- 
doit à la grollierrc des defirs. On mé- 
priferoit fans doure la fureur de Phèdre, 
ii Racine n’y a voit ménagé le fpeétacle 
d’une vertu accablée fous le poids d’une 
paftion involontaire •, c’eft par là feule- 
ment que le perfonnnge eft intéreflànt £c 
le Poëte admirable. 
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MŒRIS, AMINTAS. 

M CE R I S. 

U reviens de la Ville , Amintas; nos 
hameaux 

En font-ils à tes yeux moins char- 
mans ou plus beaux ? 

SI du choix de ton fort le Ciel t'avoit fait maître. 
Citoyen ou Berger , que choilîrois-tu d’être. 

Am i N T a s. 

Je ferais bien fâché d'héfiter fur ce choix , 

A. la Ville aime-t'on comme on aime en nos bois ? 
J’ofe te l'avouer , j’ai fait voir ces Idilles , 

Où tu peins nos amours délicats & tranquilles. 
Ces chants , ces vers Ci doux , le cioirois-tu » 
Mocris , 

lis les ont entendus , fans en être attendris. 

M <e r x s. 

Tii ne m’étonnes point. La tendrerfc fincere 
A. des cccurs diflipés doit paraître étrangère.- 


! 
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Leur plus parfait amour n’eft qu’un amufementv 
Ils ne conçoivent pas que l'on aime autrement. 
Ils cherchent les honneurs , le fade , la puiflance, 
Plaifirs éblouiifans qui n’ont que l'apparence : 
Mais de ces faux plaifirs ils font trop occupés r 
Et des plaifirs réels ils ne font plus frappés. 

Pour nous à qui le Ciel ami de l'innocence , , 
Accorde une modefte & frugale abondance , 

Nous vivons en ces lieux fans bcloins , fans dc- 
firs 

Que ceux où la Nature attacha les plaifirs. 

Dans cette aimable vie à la paix deftinée, 

La fcicnce d’aimer s’eft perfeétionnée , 

L’amour de pere en fils & d’amans en amans ÿ 
Nous a fait pénétrer fes plus doux fentimens ; 

Et nos cœurs dès long-tems difciples d'un tel 
Maître , 

Ne connoiiTant que lui , doivent mieux le con- 
noître. 

A M r N T A s. 

Si ton difeours me charme , il me furprend auffi } 
On chante dans ces lieux ; des dons de la nature 
On y fait quelquefois la naïve peinture : 

Mais les réfiéxions où tu vas t’engager 
Surpaient de bien loin notre état de Berger. 

M œ R i s.. 

Il efi: vrai. Plus heureux que lé refte des hommes j 
Nous ignorons comment & pourquoi nous U 
fournies j 


/ 
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Et ce qtoe je t’ai dit , je ne le fçaurois pas , 

Sans les doétes leçons du Druide Adamas. 

Lorfque le vieux Damon me laifla fa mufette , 

Je ne m’en fiai pas à l’audace indifcrete 

Qui me dit qu’en mes mains elle ne perdroit ries; 

Du favant Adamas je cherchai l'entretien ; 

Et fans ceflc attentif aux leçons du Druide , 

Je voulus qu’en mon art il me fervît de guide. 
Connoi-bienla nature, apprend que les humains 
Naquirent tous Bergers en fortant de fes mains , 
Me dit-il. Les troupeaux , les fruits , les pâturar- 

g es > 

Furent les feuls tréfors qu’eurent les premiers 
âges. 

Tel eft encor le peuple en ces lieux retiré j 
Et les autres mortels ont tous dégénéré. 

Il eft dans cet état oti nul foin ne nous prefle y 
Deux arts que la nature a cultivés fans celle , 

Les amours & le chant , enfans des doux loifirs , 
Et peres à leur tour des tranquilles plaifirs. 

Ces deux arts fi charmans , notre unique fcience f . 
Avoient, pour s’avancer ,befoin d’expérience. 
Tous deux fe font accrus ; & nos Bergers contens , 
Chantent mieux , aiment mieux que dans les pre- 
miers tems. 

Loin donc de tes chanfons la première rudefie 
Qe notre âge reproche aux Bergers de la Grece : 
Ne crains point d'ajoûter à leur naïveté 
L’élégance champêtre où ton art eft monté. 

Si tu peins nos amours , fais-en voir la tcudrefle , 
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les détours , les foupçons & la délicatcfTe ï 
Harardc en tes amans quelques réflexions : 

Elles naiflent fouvent du fein des partions : 

Du véritable amour la tendre inquiétude 
Aux cœurs les plus grofliers tient lieu d'art & 
d'étude. 

Je crois avoir fuivi les leçons d’Adamas. 

Dis moi fi je me trompe & ne me flatte pas. 

A m i N T a s. 

Oui , Mocris , dans tes chants fes leçons fe relTcn- 
tent. 

Je fçais donc à prefent pourquoi tes vers m’en-j 
chantent. 

Hélas ! que j’ai perdu de l’avoir ignoré ! 

Le goût le plus fcnfiblc eft le goût éclairé. 
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EGLOGUE il 

I * 

Sur la naijTance et un fils d'Adé- 
laïde. 

D A N s un hameau qu’ amour préféroit à ' 
Citherc , 

Regnoit par fes appas une jeune Bergere. 

Les cœurs à peine encore capables de defirs , 

Lui rendoient le tribut de leurs premiers foupirs ; 
Et les autres beautés n’avoient pour tout partage^ 
Que quelque amant la/Té d'un long & vain hom- 
mage : 

Mais Climene infenfible à ces vœux réunis , 

Ne faifoit fon bonheur que de ceux de Daphnis. 
Le jour qu’en ce hameau fi plein de fa puiflance , 
D'Un fils d'Adelaïde on apprit la naiflance , 

La Bergere exigea que pour marque d'amour , 

Ses Amans raflemblés chantaffcnt ce grand jour > 
Et de Myrtes choifis promit une Couronne , 

Prix peu riche , mais grand de la main qui le 
donne. 

Tout s’aflemble 5 & Daphnis le hautbois à la 
; main , 

Semble déjà jouir d’un triomphe certain , 

Quand pre/Té d'un dépit qui ne peut plus fe taire. 
Le jaloux Amintas s’adieiTç à la Bergere. 
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Vous ne nous aflemblez , cruelle , dans ces 1W* 5 
Qu’afin de couronner votre Amant à nos yeux, 
Eh ! qui peut à Daphnis ravir votre fuffrage ? 

Il combat contre nous avec trop d’avantage : 

Il eut dès le berceau ( peut-il ne Vaincre pas ? ) 

Le hautbois de Damete & les leçons d’Idas. 

Que ne propofiez-vous cet honheur que j’envie; 
Au Berger qui d’un loup iroit trancher la vie ? 
Aux yeux de mes Rivaux , feul achevant ce coup , 
J’aurois mis à vos p'ieds la dépouille du loup. 
Mais , puifqu’il fdut chanter , Daphnis a la vic- 
toire ; 

Je lui cède fans honte une fi vaine gloire. 

Non , dit un étranger , brûlant du même amour, 
Ét que l’efpoir de plaire arrête en ce féjour , 
if». J’ofe lui difputer cette faveur nouvelle : 

Nous verrons fi Climene eft jufte autant que 
belle. 

Climene du combat leur donne le fignal ; 

Et Daphnis par ces chants attaque fon Rirai. 
L'crmeau que vous voyez. } force À peine ht 
terre j. 

Mais dans les airs un jour étendant f es rameaux , 
Des Aquilons jaloux il foutiendra la guerre , 

Et prêtera fon ombre aux Bergers , aux troupeaux • 
On le verra chargé d‘ une treille fertile : 

La vigne , en l'embrajfant , en fera fon appui : 

Des plus tendres oifeaux il deviendra Paz.il*. 
Heureux nos fuccejfeurs qui croijfent avec lui / 
Pouvons-nous fur ce quil doit être , 
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Concevoir un efpoir moins doux ! 
l ’ ejl le rejetton qu'a fait naître 
Ctt Orme fpacieux qui nous ombrage tout 
Au fils d’Adelaïde appliquant cette image, 
Climene & fes Amans font charmés du préfage. 
Un murmure flatteur applaudit au Berger : 

Mais Lyfis ( C’eft le nom qu’avoit pris l'Etranger.) 
Se lève , & dans fes yeux marquant fon ailûrancc 
Fait changer à l'inftant le murmure en filence. 

De la flûte bientôt fortent des fons vainqueurs. 
Dès les premiers eflais il eft maître des cœurs : 
On voit de toutes parts Philoméle attentive j 
Le zephire fe tait ; l’onde eft moins fugitive j 
Et des bois d’alentour les Faunes attirés , 
Admirent des accords jufqu’alors ignorés. 

Sur le Héros naiflant Lyfis rend des oracles , 

Fait voir le Ciel pour lui méditant les miracles , 
Chante fes hauts deftins & les Dieux réjouis 
D’avoir pû faire encore un Roi tel que Louis. 
Quels faits , quelles vertus il ofe leur décrire i 
La bouche d’un mortel ne fçauroit les redire : 
Mais enfin de ces chants telle étoit la beauté , 
Que jufques à Daphnis tout en fut enchanté. 
Climene en rcifent feule une cruelle peine ; 

Le dépit peint fon front d'une rougeur foudainc 
Eh ! comment fe réfoudre à couronner Lyfis 
De ces myrtes qu’amour pour un autre a choifis _ 
On attend fon Arrêt ; elle craint de le rendre , 

Et le différé au moins , ne pouvant s’en défendre, 
Enfin , l’œil fur Daphnis de ce prix trop content , 



m E G L O G U E I I. 

Elle offre à fon Rival le gage qu’il attend. 

Non , lui dit l’Etranger , que votre peine celle, 
C’eft a(Tez pourDaphnis troubler votre tendrefTe.; 
Rougirez- vous qu’il ait Apollon pour vainqueur. 
Qui n’a pû par fes foins le vaincre en votre cœur? 
Jadis fous ces dehors , que l’amour m a fait pren- 
dre , 

J’ai vécu près d'Iifé plus heureux & moins tendre 
Mais je refpefte en vous des cœurs (i bien unis , 
Et j’aiderois Climene à couronner Daphnis. 

Ainfi dit Apollon 5 & foudain à leur Vue , 

Du plus rapide vol il fe perd dans.la nue. 





] 
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; E G L O G U E 1 1 I. 

P H I L I S , DAPHNE*. 

DAPHNE’. 

S U i - m o i , Philis j marchons à la Groce 
prochaine 3 

Le foleil trop brûlant nous chafle de la plaine ; 
Voi les fleurs dans ces prés fécher fous fes ardeursj 
Notre tein s’en altéré encor plus que ces fleurs. 

P H i l i s. 

D'où te viennent , Daphné , ces nouvelles allar- 
mes ? 

Tu n’as pas eu toujours tant de foins de tes char- 
mes. 

Pourquoi ce changement ? 

Daphné. 

Je ne fçais : mais je croi 
-Que ce nouveau fouci t’eft venu comme à moi. 

Je trouve depuis-peu plus d'art d^ns ta parure j 
Jamais de tant de fleurs n’a brillé ta coeffùre. 
Prenons garde , Philis , à ce foin inquiet ; 

On dit que de l'amour c’eft le premier effet. 


— — t 
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Phi lis. 

Helas ! j’ignore à quoi l’amour fe fait connoître : 
Mais on dit qu’à notre âge il commence de naî* 
trc. 

Nous avons toutes deux nos trois luflres remplis. 
Qu eprouve-tu , Daphné ? 

DaPHNÉ. 

Qu’éprouve-tu , Philis ? 

P H i l i s. 

Que fai-je ! Mes brebis me deviennent moins 
cheres j 

Je hais les petits jeux de nos jeunes Bergères j 
Je crains moins les amans ; & dans leur entretien 
J’aime jufqu'aux difeours que je n’entens pas 
bien , 

Je me forme , en dormant , mille aimables men- 
fonges ; 

Mais un Berger fur-tout entre dans tous mes foa* 
ges. 

Daphné, 

Il en eft un auiïi dont l’image me fuit. 

T H i l i s. 

Eh bien , Daphné , quel fonge as-tu fait cette 
nuit ? 

Daphné.’ 

Ecoute. Je fongeois qu’une guepe cruelle 
M’avoii fait reflèmir une douleur mortelle j 

Me* 
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Mes yeux même , en dormant , en répandoieat 
des pleurs , 

Quand j’ai crû voir Tircis fcnfiblc à mes doa^ 
leurs. 

J’ai celle de pleurer dès que j’ai vû Tes larmes } 
Dans un mal qu’il plaignoic je trouvois trop de 
charmes. 

D’un tranfport inconnu je me fentois failîr , 

Et fa picié changcoit mou tourment en plailîr. 
Enfin ,en m'éveillant au retour de l’aurore , 
J’.aurois voulu fouffrir , & m’en voir plaindre en* 
core. 

P H ï i i s. 

Moi., j’ai fongé qu’Hilas par un tendre larcin^ 

En Tentant mon bouquet ., avoir baifé ma main. 
Je l’accable d'abord d’une feinte colère j 
La pudeur m’en faifoit une loi néceflairc : 

Mais lui tombe à mes pieds , Sc mcle à fes regret* 
Un horrible ferment de ne l’ofer jamais. 

Jamais ! Ce mot me caulc un courroux véritable 
Hilas par fon remors me ferabloit plus coupable. 
Et je te l’avoûrai , mon coeur en ce moment 
Pardonnoit le baifer , mais non pas le ferment;' 
J’aurois prefque voulu qu’une nouvelle audace 
Violât fon ferment , pour mériter fa grâce. 
Daphné. 

Entre nous , je crains bien que tu n’aimes Hflaaj 
P H I L I S. 

ft le foupçonne auflî , niais je ne le crains pas. 

I tmc 1 1 1» P 
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four toi c’cft déjà fait , & Tircis c’a charmée, 

D a r H N B. 

Si je ne l’aime , au moins j'en voudrois être ai- 
mée , 

c Entrons ; voici la grote : afleyons-nous , Philis, 
Et parlons à loifir d'Hilas & de Tircis. 

Philis. 

Attend. Je vois des vers gravés fur cette roche. 

* Ce fera de l’amour. Il faut les lire : approche. 
Elle lit. 

Tircis chantait ici Us beautés de Daphné ; 

It s'il nen put convaincre un Berger obHiné 
. Qui chantait une autre Berger i } 

Il J fût du mains le réduire à Je taire. 

Que dis-tu de ces vers ? les trouves-tu bien faits? 

Daphné, 

©n dit que bien fouvent les vers ne font pas vrais. 
Philis. 

De cet autre côté j’en yoîs encor paraître, 
feront-ils aufü bons ? 

Daphné. 

Ils font plus vrais peut-être. 

Elle lit, 

Hilas chantoit contre Tircis , 

I Jne beauté , Venus , prefque égale À U vôtre j 
(Jf pendant it cejfa de célébrer Philis, 


_ — * — aJ 
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Pour ne n plus voir louer une autre, 
Jepenfe que ceux-ci te femblent les plus doux* 

P h x l i s. 

On nous aime , Daphné. Que de plaifîrs poM 
nous I 

Daphné. 

Ah ! nous aimons aufli j c’cft trop nous en défcfl*; 
dre ; 

Du moins à nos Bergers gardons-nous de l’ap* 

P H I L I S. 

Sur ma timidité je puis m’en repofer j 
Je le voudrai long-tems avant que de l’olêti 




P U 
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L I C A S , A T I S. 


A T I S. 

J i T c a s que le defir de connoîtrc la ville 
Eloigna quelque tems d’un féjour plus tranquille 
Y revenoit enfin , plus fier d’avoir appris 
A mêler dans fcs airs des tours fins & fleuris 
Aux (impies fendmens , aux grâces naturelles 
Dont les Bergers du lieu favoient peindre leurs 
Belles, 

On y vantoit Atis , on y vantoit fcs chants : 

Mais Licas crut les fiens plus vifs & plus touchans; 
Il l'ofa défier au combat de la flûte ; 
ïlorine qu’ils âimoient jugeoit de leur difputcj 
Et Rivaux à la fois & de gloire & d’amour , 

Les deux Bergers ainfi chantèrent tour à tour. 

Licas. 

Au moment fortuné que j’apperçus ma Belle , 
L'amour , tendant fon pre , voliigeoit autour 
d’elle ; 

Elle jetta fur moi des regards pleins d’attraits : 

Le Dieu prit ce tems iûr , pour me lancer f?( 
traits. 
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A T I s. . 

On célébroit ici la Reine de CytheTe : 

Mon cœur de cent beautés diftingua ma Bergcre y 
D'un defir inconnu je me fentis preller; 

Et je baillai les yeux de peur de- l’offenfer. 

L i e a s. 

Tous les cœurs à l’envi s’empreflent fur fes traces r 
Quand dans fes blonds cheveux arrangés par le& 
grâces , 

Elle a mis avec art les plus brillantes fleurs , 

Dont l’éclat de fon tein fai: pâlir les couleurs. 

A t i s. 

De tous ces ornemens je ne m’apperçois guère ; 
Paréo ou négligée , elle fçait toujours plaire. 
Hélas ! En quelque état quelle s’offre à mes yeur, 
C’eft toujours comme elle eft qu’elle ip.e plaît 1* 
mieux. 

£ I C A S. 

ft 

Avides Courtifans , adorez la fortune ; 

Allez faire à nos Rois une Cour importune } 

De la feule beauté je reconnois les Loix : 

Mais fes Efclaves font plus heureux que nos 

A t i *. 

Je ne fonge jamais qu’à celle que j’adore. 

Que m’impottent les foins de celle que j’ignore ! 
Mon fcul amour m’occupe & je m’en entretiens » 

P üj 
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Sans longer fi quelqu’ autre afpire à d’autres biêni; 

L i c a s. 

Dans le bocage épais où va rêver ma Belle , 

Parlez-lui de mes feux plaintive Philomele r 
Dans les antres fecrcts quand elle fuit le jour , 

Echos qui le fjavez , dites-luimon amour. 

A t r s. 

| 

Aflidu fur les pas de celle qui m’attache , 

Il n’eft point de détour , de bois qui me la cache r 
Dans les antres en vain elle iroit fe cacher , 

JL'amour me le révélé -, & je cours l’y chercher. 

L i c a s. 

Par-tout à fon afpcft les campagnes fleurirent r 
l’air en devient plus pur , & les bois reverdifient. 

Ai u. 

Te n’aime que les jours , les lieux ori je la voi , 

Quand je ne la vois plus , tout eft égal pour moi. 

Lie AS. 

8i quelque jour mes foins pouvoient toucher fon 
ame , 

Que ce triomphe amour , redoubleroit ma flâne* 

A t i s. 

Si l'amour m’accordoit ce deflin glorieux , 

Je ferais plus content, Si n’aimerois pas mieux» 
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L I C A s. 

J’ai fait des vers pour elle , & je veux les lui dire* 
L'amour les a lui-même applaudis d’unfourirc, 

A t i s. 

J’en ai fait que je trouve encor trop langui (Tans $ 
Je n'ai pas à mon gré dit tout ce que je fens. 

L 1 c a s. 

Ecoute , écoute , Atis , la chanfon que j'ai faite „ 
Et tu pourras juger fi ma flamme eft parfaite. 

C'efi fris déformais qui borne mes defirs. 

Je ne fuis dans mes tendres chaînes 
Etre heureux que far fes flaifirs , 

21 j malheureux que far fes feines. 

r 

Atis. 

Ecoute donc , Licas , ma chanfon à ton tour : 
Mais ne va pas par-là juger de mon amour , 

Quand j’ai dit four Iris tout ce qu amour inffire ^ 
y y voudrais encor ajouter. 

Je fens flus que je ne fuis dire. 

Hélas ! je fais bien mieux l’aimer que la chanter. 

Licas. 

Ilorine , il en eft tems , vous devez prononcée. 
Atis. 

Je crains trop cet Arrêt , pour vouloir le prefléa 

P iv 
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Tel de ces deux Bergers fut le combat champêtre^- 
L’un fuivoit la nature ; il n'eut point d’autre Maî- 
tre j 

L’autre vouloir de l'art y joindre le fecours , 

Qui , loin de l’embellir, la déguife toujours. 
Dans le cœur de Florine Atis eut la vi&oire ; 

EUe voulut pourtant lui cacher cette gloire ; 

Et dans un embarras qu’Atis apperçut bien , 

Le regarda , rougit , & ne prononça rien. 
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TIRCIS ET L Y S I S, 

LYS rs. 

T"* I R c i s , heureux pafteur que la Mufe cham- 
pêtre 

Dans l’art de bien chanter a rendu notre Maître , 
Toi par qui font fameux nos bois 8c nos vergers 
Forme-moi dans cet art fi chéri des Berger?.- 
Si tu confens d’inftruire un difciple fidèle , 
Choifis dans mes troupeaux la brebis la plus belle;- 
Un jour , formé par toi , je chanterai ton notn-ji 
Et tu me tiendras lieu de Pan & d’Apollon. 

T i r c i s. 

Ces honneurs font trop grands , Lyfis. Sans y pré- 
tendre , 

Ce qu’Apollon m’apprit , je veux bien te l’appren- 
dre. 

Nés fous nos humbles toits , & nourris dans le» 
champs ,- 

Nous ne fommes pas fai r s pour les fubli mes chants 
Apollon nous donna la flûte & la mulcrte : 

Mais il nous défendit d’entonner la trompette j. 
De chanter fur des tons parmi nous inouis , 
les- Dieu* ou- les Héros, Jupiter ou Louis.- 

P Y 
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Kc chante que nos bois d'une voix moins altière ; 
Qu'un langage naïf réponde à la matière ; 
Chante nos jours (èreins , & nos paifibles nuits * 
Le printcms & les fleurs , l'elpérance des fruits j 
Trace de nos amours la touchante peinture j 
Qu'à chaque trait le coeur y (ente la nature. 

Loin ces faux (entimens & ces fubtils détours y 
Langage étudié des Villes & des Cours : 

Mais pourquoi fin cet art un difcours inutile 1 
U cft pour t’en ioftruire un moyen plus facile. 

L y s i s. 

Eh ! Quel cil ce moyen d’hnker tes chanfons l 
T i r c i s. 

Aime. L’amour lui fcul vaut toutes les leçons. 

L Y s I s. 

Ah! S’il ne faut qu’aimer , quel autre eft plus ca*- 
pable l 

T n c i s,. 

Quoi ! ton coeur aimeroit ! 

L Y S I s. 

L’objet le plus aimable 

ItTelpoir de lui plaire enchantant mes amours , 
M’a fait feulde ton art implorer le fecours : 

Car ne crois pas mon coeur avide de la gloire.,, 
D’obtenir dans nos jeux une vaine viéloire , 

Oc défier au chaut les plus tendres oifeaux £ 
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D'ctre enfin , comme toi , l’honneur de nos ha- 
meaux , 

Non , je ne veux chanter que pour plaire à ma 
Belle ; 

Dans l’univers entier ’e ne regarde qu’elle î 
T out le refte me femble indigne de mes vœux , 

Et le cœur d’Ama.ille eft le prix que je veux» 

T i x c i s. 

Que ne chantes-tu donc ce que ce nom t’infpirei 
L Y S I s. 

Je l’ai tenté ,Trrcis ; mais je n’ofc le dire; 

T I R c I S. 

Parle j tu n’as que moi pour témoin dans ces lieux, 
L y s i s. 

Ecoute î & daigne après m’apprendre à faire 
mieux. 

O jour cent fois heureux où naquit ma tcndreflc S 
Àmarille en ce jour tu devins ma Décfie. 

Comme on offre à Cerés les premières moiflons,. 
Je voue à ta beauté mes premières chanfons. 
Dieux , quelle va coûter de foupirs à nos Belles î 
ÏLeftera-t-il encor quelques apians pour elles ! 
Non. Mon cœur malgré moi , présageant tous ces., 
maux 

Sent que tous les Bergers vont être mes rivaux» 

P Vjj 
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Qui d’cntr’cux doit te plaire? Eft-ce au jeune Tr- 
tire 

Ou’ amour referveroit cet amour où j'afpire ? 
Menalquc qui fe croit iflù du fang des Dieux 
Ne tenteroit il point ton coeur ambitieux ? 

Alcipe dont les airs ont un charme invincible 
Pourroit-il. ... ah ! plutôt ne fois jamais lenfible; 
A mille autres beautés ils ont donné leur foi , 
Amarilk ; & mon cœur n’a rien aimé que toi. 
Non , jamais tant d’ardeur n'a régné dans une 
ame , 

le {cul fon de ta voix me pénétre & m’enflâme î 
L’amour fixe fur toi mes regards affidus : 

Je crois te voir encor , quand je ne te vois plus. 
La nuit , jufqu’où s’égare une ardeur infenfée ! 
Tes moindres a&ions rcmpliflent ma penfife. 

Je te fuis ; je t'entens ; & te parlant tout haut 
J’écarte le fommeil qui vient toujours trop tôt. 
MaisiLne peut encor éloigner ton. image. 

Hier un fonge affreux , que j’en crains le préfagej 
Me fit voir près de toi Licas , le beau Licas , 

De l’aveu de fès feux tu ne t’offenfois pas ; 

Tu daignois lui {burirc. O mortelles allarmes T 
Lt dépit m’éveilla , tout baigné de mes larmes- 
T i r c i s.. 

Ah Lyfis , déformais je te cede le prix. 

Je te le difois bien , l’amour t’a tout appris. 

Pour moi qui de l’amour ne fens plus les atteintes» 
Je r.e puis plus former de fi touchantes plaintes j 

St fi dans ouïs douions ie fais cûcoi l’amant h 
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Je le fais de mémoire & non de (entiment. 

Teinte trop languifTante , & qu'Apollon rejette,- 
Tien Lyfis : en tes mains je remets ma mufette ; 
C'eft toi qui vas des cœurs à ton tour triompher ; 
J’cn fens quelque dépit ; mais je veux l’étouffer. 




EGLOGUE VL 

DAPHNE’, LICIDAS. 


DAPHNE*. 

D E la fcte d'hier que penfe Licidas ? 
Jufqucs ici nos jeux avaient eu moins d'appas* 
Un jour feroin fuivit une brillante aurore : 

Nos champs s’étoient parés de tous les dons de 
Flore i 

Les Zephirs regnoient feuls j & fur les verts ra- 
meaux 

Les oifeaux s’accordoient avec nos chalumeaux » 
Nos Bergers plus galans,nos Bergeres plus belles s 
Tout enfin à mes yeux eut des grâces nouvelles* 

La fête , Licidas , te charma-t-elle aurant ? 

L r c 1 d a s. 

J’y vis ce que j’adore ; & je fus trop content; 
Daphné. 

Qu’entens-je ! Licidas eft devenu fenfible ! 

Ton cœur s’eft donc la/Té d’un deftin trop païfi- 
ble ? 

S’il eft vrai , je te laifie & je romps l'entretien» 
On doit fuir les a ma n s > quand oa veut n’aimer 
rien; 


EGLOGUE VI. 

L I C I D A S. 


3 î* 


Que t’importe , Daphné ? fi je vouloiste plaire r 
Tu pourrois me punir d’un deflein téméraire : 
Mais dois-tu t’offenlêrqu’à de moindres appas 
L’aniour foumette un coeur que tu ne voudrais pas- 

Daphné. 

Eh de qui donc , Berger , ton ame cft-clîe éprilé ^ 
T'es-tu Iaiffé féduire à l’adroite Florifê ? 

Ou bien Amarillis par fa feinte langueur. . . . 

L I C I D A S. 

Crois-tu la jeune Œnone indigne de mon cœur ? 
Daphné. 

Non : mais fon choix eft fait j & s'il faut te le 
i dhe , 

Miitil eft le Berger pour qui Ion cœur foupire. 

L r c i l a s. 

Qui te l’a dit ? fur quoi fondes-tu ces foupçons £ 
Daphné. 

Tu n’en douteras plus ; écoute mes raifons. 

Œnone plus parée hier qu’à l’ordinaire 
Mc parut dans nos jeux avoir deilein de plaire $ 
Nos Bergers à l’envi louèrent fes appas ; 

Tout ce concours flatteur ne l’cmbarrafla pas* 

Et dans chaque réponfe & vive & naturelle 
Eclata fon cfprir qui la reodoit plus belles 
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Ënfîn Mircil approche & la loue encore mieux } 
Elle ne put répondre & détourna les yeux. 

Je voulus par la fuite éclaircir ce myftere : 
Lorfque Mirtil danfoit avec quelque Bergère ». 
Œnanc lafuivoit d'un regard curieux , 

Trille dans le moment quelle danfoit le mieux r 
Lui trouvoit des défauts affez vrais : mais Œnone 
Jufques à ce moment n'en trouvoit à perfonne. 
Avec tous nos Bergers elle-même danfa 
Il le faut avouer , elle nous effaça : 

Mais quand Mirtil- la prit , je trouvai dans fit 
danfe 

Et plus d’attention & moins de confiance j 
Et s’il faut to donner des lignes plus conftans », 
Elle danfa moins bien & danfa plus long-tems. 

L i c i d a s. 

Non ; je ne doute plus que la Bergere n’aime : 
Mais je doute encor moins que tu n’aimes toi-- 
même. 

Des effets de l’amour il ne t’échappe rien ; 
Crois-moi, pour n'aimer pas , tu t’y connois trop- 
bien. 

Daphné. 

Je veux de mon (ecrct payer ta confidence : 

Man coeur de jour en jour a moins d’indifférence } 
Et plus je vais Lyfîs , plus mon coeur elt changé, 

L x c r i> a s. 

Tu t’y prçndrois trop tard , Lylîs cil engagé* 



EGLOGU E Vï. 

Daphné. 




fjuoi Lyfis aimerait ! Ce Berger fi fauvage 
Qui toujours des amans dédaigna l’efclavage. . . 

L r c i d a s, 

On le dédaigne en vain ; on y vient à (on tour.. 
Ecoute ; & vois aufli fi je connois l’amonr. 

Lyfis a fait des vers , je le fais de lui-même ; 
C'en eft allez déjà pour te prouver qu’il aime : 
Mais il me les alûsj-&dès le premier trait 
De la jeune Dircé j’ai connu le portrait. 

En vain de fiéiion il traite cet ouvrage » 
l’amour feul a fourni l’idée & le langage. 

La palfion , le coeur à chaque mot eft peint j 
Et je fuis fur qu’il fent ce qu’il dit qu’il a fciut. 

Il y bénit l’inftant où s’attendrit fon ame , 

11 n’ofe encor nommer la Beauté qui l’enflâme ; 

Et mon coeur , comme lui , chargé de fes liens 
Dans tous fes fentimens reconnoifloit les mieiv^- 
D A P H N É. 

Dans l’amour de Lyfis tu connois ta tendrefle : 
Mais il n’ofe nommer la beauté qui le blefle. 

De ce meme refpect peux-tu donc te vanter î 
Et me nommer CEnone , ctoit-cc l’imiter î 

L i c i d a s. 

Mais toi-même as-tu crû que ce choix fiïtfincertf 
Je cachois fous ce nom un feu plus téméraire. 

U cil poux Litidas un nom plus précieux. 



■H 


Ê G 10 GUE VI. 

N'as-tu pas dû ccnt fois le lire dans mes yeux }■ 
Quand tout prêt de le dire à l’objet qu' me touché' 
Le timide refpeêl l’arrêtoit dans n>a bouche î 
En ce moment encor il me vient allarmer ; 

Je tremble d’en trop dirc,& crains de te nommer ; 
Ezcufele t ranfport où mon coeur s'abandonne. 

Daphné. 

Tapprens avec plaifir quelle êtoit ton (Ënone ! 
mais tu vois trop aufli ma fecrete langueur , 

Et quel cft ce Lyfis que redoutoit mon csur. 



Eglogue VII. 

MENALCAS , T1RCIS , LICORIS. 

ncons. 

T I A c i s & Menalcas dans tes mêmes vallées 
Paifoient paître près d’eux leurs brebis ralTemblés, 
Tircis écoit encor dans la jeune faifon 
Où le premier amour vient troubler la raifon , 

Et déjà Menalcas , en amour favant maître , 
Avoit vû trente fois la verdure renaître. 

Auprès d’eux arriva la jeune Licotis. 

Voici leur entretien que d'eux-mémes j’appris. 

Menalcas. 

licoris fans Philénc ! Eh d’où vient ce prodige ! 
Licoris. 

L’importune langueur dont la vieillefle afflige. 
L’arrête , & l’a. forcé de me laifler fans lui 
Veiller fur fon troupeau que je mene aujourd’hui. 

Menalcas. 

On ne peut plus te voir j il t’obfedc lins ceflc. 
Donne-nous ce moment que Philéne te laide. 

De quoi t'entretenir ? 

Licoris. 

De quoi ? de ros amours* 
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Pour de jeunes Bergers eft-il d’autres difeour*?' 
Tircis nous apprendra quelle beauté l’engage. 
Qu’il commence, & voyons comme en aime à 1© A 

% c - 

T I R C I s. 

D’Iris depuis un an je me fentois charmer , 

Sans que je fçufle encor ce que c’étoit qu’aimer. 

Je me plaifois à voir cette jeune Bergerc ; 

Mais bicn-tôt ce plaifir me devint nécelfaire ;• 
Tout autre amufement en perdit les appas ; 

Et fans elle , pour moi , nos jeux n’en étoienj 
pas : 

Je connus mon amour j mais cet amour extrême 
N'ofa parler ; d’od vient qu’on craint tout ce 
qu’on aime ? 

Ses yeux l’auroient cent fois décoavert dans les 
miens , 

Mais je les détournois , en rencontrant les liens y 
Vainement près de moi prcnoit-elle un air tendre. 
Rien ne m’enhardiflbit ; & je n’ofois l’cntendr*. 
Elle fetoit encor à fçavoirmon fecrct 
Si le fort n’eût aidé mon amour trop difcrcr. 

Un jour fous cet ormeau , près de cette fontaine , 
Je chantois en ces mots mon amouteufe peine. 

Mon coeur percé de mille fruits 
EJlauffi timide que tendre j 
Iris ri entendrez-vous jamais 
Ce que je riofe vous apprendre ? 

jris dans ce moment derrière ce buiHon , 
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•Sans que je l’apperçuflc , entendoit ma chanfou ; 
Et dès le lendemain , quelle furprife extrême ! 

Se croyant fans témoins , la chantoit elle-même. 
Elle la dit trois fois , & fans y changer rien , 

Que de mettre mon nom à la place du lien. 

Je l’aborde, en tremblant; elle rougit; nos larme* 
Eurent nos feuls difeours : mais qu'ils eurent de 
charmes J 

•Que nous Centimes bien , en nous trouvant fans 
voix , 

•Que nous aimions tous deux pour la première 
fois. 

M E N a l c a s. 

3’aimois comme Tircis. Ma première jeuneffe 
Eprouva fa timide & naïve tcndrelfe. 

Dans un âge plus mûr j’aime différemment. 

Un peu d’expérience a fait ce changement : 

J’aime depuis fix mois la belle Céliméne , 
Jcdécouvris d'abord le penchant qui m’entraîne. 
•L’aveu fut fans fucccs. Contente de charmer , 
Ccliméne étoit libre & dédaignoit d’aimer. 

Au défaut de l'amour j'employai d'autres armes .; 

Je feins d’aimer ailleurs & d'oublier fes charmes. 
Je m'applaudis tout haut d 'être en de nouveaux 
fers ; 

Le nom d’Amarillis régné dans tous mes airs ; 

Je tâche en les chantant moi-même à Céliméne 4 
D’irriter fon dépit quelle cache avec peine. 

Alors de mon oubli fes trilles yeux confus 
Redemandent un cœur quelle croit n’avoir plus* 
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Je vois dans Tes regards une tendre aflnrance 
Que mon retour vers elle aura fa récompenlc. 
Nous gardons quelque tems un filence profond; 
Il m'échappe un foupir, un loupir me répond. 
Infidèle , dit-elle ; & dans ce moment même 
Je me jette à fes pieds. C'eft vous feule que j’ai- 
me, 

lui dis-je ; pardonnez à l’innocent détour 
Que -pour vous attendrir m'a fait prendre l’a- 
mour. 

J’expierai par mes foins Soyez content , dit^ 

elle ; 

.Je vous pardonne tout , fi vous m’êtes fidclle. 

Jugez à cet aveu fi mon coeur enchanté 

Tut fenfible à l’honneur de vaincre fa fierté î 

L i e o R i s. 

O trop heureufe Iris! HeureufeCeliméne ! 

De vos jeunes amans vous partagez la chaîne,' 
Mais quel eft mon malheur de n’avoir fçû char- 
mer 

«Que le bizarre époux que je ne puis aimer ! 
Philene que déjà blanchifloit la vieilleflc, 

Ne pouvoit par lui-même inlpirer de tendreflê ) 
Il voulut de l'hymen eflayer le pouvoir , 

Et fe flatta du moins d être aimé par devoir. 

Aidé de fa richefle , il m’obtint de mon pere ; 

Je fuivis , en pleurant , un ordre fi fevere. 

HélaS ! depuis ce jour que je fouffre de maux 1 
Philene croit par-tout rencontrer des rivaux. . 
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Sufques dans fcs douceur* il mêle un air fauvage ; 
Un mot , un feul regard lui donne de l'ombragei 
C’eft un crime à fes yeux de trouver des appas 
Dans les airs de Silvandre , ou dans la voix 
d' Areas. 

Pour avoir vu d’Iphis la houlette entourée 
De fleurs du même choix donc je m’étois parée. 
Il me crut infidèle ; & des torrens de pleurs 
A peine purent-ils défarmer fes fureurs. 

Voilà dans quels chagrins coule ma trille vie. 

Minalcas. 

faut-il qu’à ce jaloux le fort t’ait alterne ! 
Pourquoi ne peut-on rompre un fi fatal lien i 
Je t'offrirois un cœur moins indigne du tien. 

L I C O R I s. 

Qu’cntcns-je ! Et ta Bergère ?... 

Menalcas. 

Ah ! Qu’avec peu de peine 
Auprès de Licoris j’oublirois Célimenc. 

L i c o R i s. 

Je le vois , Menalcas , tu n’es qu’un inconftant. 
Le fidèle Tircis n’en diroit pas autant. 

Philenc alors parut. Sa trille vigilance 

A la langueur de l'âge avoit fait violence^ 
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•It déjà s’attriftant d être arrivé trop tard , 

Il lance aux deux Bergers un farouche regard. 
Menalcas veut railler de fon humeur jaloufe : 
^Mais Philene à fes yeux enlevant fon époufe , 

Ne raille point , dit-il , chaque âge a fon amouc. 
Tu deviendras bicn-tôt le jaloux à tou tour. 



BGIOGtf* 



EGLOGUE VIII. 

THEMIRE, CLORIS 
ET T I R C I S. 

1 ' H e m i R £ n’ainioit rien ; fon coeur écoifc 
paisible. 

Tircis avoit tenté de la rendre fenfiblc : 

Mais enfin las de perdre & fes foins & fes voeu* 
Il conçut pour Cloris un amour plus heureux j 
Et Themire ignorant leur douce intelligence , 
S'applaudifioit en paix de fon indifférence. 

Un foir forçant des bois déjà trop obfcurcis , 

Aux pieds de fa Bergere elle apperçut Tircis. 
Avertis par la nuit , ils ne pouvoient encore 
Finir un entretien commencé dès l'aurore. 
Curieufe , elle approche ; & cachée à leurs yeux ç 
A couvert d’un buiflon , clic entend ces adieux. 

Cl o r i s. 

Il faut nous féparer , Tircis , la nuit nous cliaflc, 
Tircis. 

Hélas ! Pourquoi les jours ont-ils fi peu d’ef- 
pace ? 

Que celui ci, Cloris, a couLé promptement 1 
Tome III. Q 
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Je crois t’avoir à peine entendue un moment ; 
Que je t’ai peu parlé de mon amour extrême J 
Qu’cft-ce qu’un jour entier pour fc dire qu’o* 
s’aime ! 

C L O R I S. 

Adieu , Tircis, adieu. Que ne puis-je écarter 
Cette nuit qui trop tôt nous force à nous quitter ! 
Mais vains difeours ! Demain , au retour de l’au- 
rore, 

Sous ces mêmes ormeaux nous nous verrons en- 
core , 

Heureufe , fi rempli de nos tendres Amours, 

Tu me charmes encor par les mêmes difeours. 

Tircis. 

( 

Hélas ! Que cette nuit va me paroitre lente ! 
PuifTe un fonge tromper mon ame impatiente* 

Et d’avance m’offrir par une douce erreur 
le nouvel entretien dont tu fiâtes mon coruri 

C L O R J S. 

Moi , je n’implore point le vain fecours des fon 
ges: 

Ils m’abufent toujours par de cruels menfonges. 
Envain de ton ardeur je jouis chaque jour , 
Chaque nuit à mes yeux tu trahis cet amour ; 
Hier Doris brilloit d’une grâce nouvelle; 

Je t’ai vû cette nuit aux pieds de cette Belle j 
Ainfi , toujours timide , à mon cfprit féduitj 
Ce que je crains le jour fc retrace la nuit i 
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Ec malgré les doux noeuds donc notre amoua 
nous lie , 

Je palTe dans les pleurs la moitié de ma rie. 

T i a c i s. 

Cruelle , jufques-là pouvez-Vous m’outrager ? 
Pourquoi me croire un cœur capable de changer t 
Oui , vos fonges me font une injure mortelle ; 

C eft vous qui les forcez à me peindre infidclle. 
Vous doutez de ma foi. Sur quoi donc en dou- 
ter > 

Je ne cherche que vous j je ne puis vous quit- 
ter ; 

Je n ai point de repos que je ne vous revoye ; 

Au feul nom de Cloris je treflaille de joye. 

Ah ! Faut-il qu'à mes yeux vous ayez tant d’ap- 
pas ? 

Que fert tout cet amour pour qui ne le croit pas l 
C L O R I S. 

Non, je ne doute point que ton cœur ne m’adore.’ 
Vien , Tircis , vicn demain me le jurer encore. 
Adieu j trop de plairtr nous arrête en ce lieu. 

Tircis. 

Quel mot pour des amans que ce funefte adieu i 
Je fens à te le dire une douleur extrême. 

Je crois , en te quittant , m’arracher à moi- 
meme. 
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Adieu. Si le fommeil m’offre encor à tes yeux. 

Tais des fonges plus vrais & qui me peignent 
mieux. 

Souvién-toi que mon cœur pour toi feule fou- 
pirc. 

.Cloris. 

% 

.Que ne puis-je oublier qu'il brûla pour Thc- 
jnire. 

Tucjt' 

Nç me reproche point qu’elle ait fçû me char, 
mer; 

Tu a’étois point ici lorfque je crus l’aimer ; 

Et les jeunes attraits donc Themirc eft pourvue , 

Fouvoient plaire à des yeux qui ne t’avoient 
point vue. 

Mais que fais-je ! fon nom refroidit nos diüours. 

G L O R I S. 

Songeons plutôt qu’il faut en terminer le cours. 

Mous l’oublions tous deux. Adieu , la nuit nous 
prcfTc. 

T r r c i s. 

Encor un mot , Cloris j un mot ; & je te lailfe. 

Tircis alloit pourfuivre , & Cloris l’^coutoit. 

Tout prêts à Ce quitter , l’amour les arrêtoit. 

Il icnaiffoit toujours quelque chofe à fc dire. 
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MaisThemire parut, l'importune Thcmire r . 
Sans bien connoître encor fes mouvemens jaloux^ 
Se prefla d’interrompre un entretien fi doux, 
Injuftice ordinaire. Une beauté cruelle 
Ne voit qu’avec dépit qu’on s’eft confolé d’elle» 


EGLOGUE IX. 
L- O I S E A U 

TIRCIS, CLIMENE. 

T I R C 1 S. 

C LiuiMi, arrêtons-nous ; laiflons dans 
la prairie 

Nos troupeaux confondus paître l’herbe fleurie 
Daigne fur ce gazon m’ccoutcr un moment. 

# 

Climene. 

7c lç*veux bien , Tircis , mais ne fais point l'a- 
mant. 

Tu me jures toujours la flâme la plus tendre. 

Si tu m’en veux parler , je ne veux point t’enten- 
dre. 

Tircis. 

Eh bien , Climenc , ch bien je contraindrai n« 
feux. 

Le plaifir de te voir me rend aflez heureux. 

Je ne te dirai point tout ce que ton ablènce 
Fit fentir à mon cœur d’ennui , d'impatience : 

Je te laifTe penfer combien à ton retour 


Digitized by Google 



E G LO GUE IX. j6f 

De plaiiîrs inconnus éprouva mon amour , 

Je te tais de mes feux. . . . 

C L I M £ N B. 

Ah ! Berger, je te lailTc. 

Tu veux n’en point parler , & m’en parles fan# 
celle. 

T i R c i s. 

Demeure $ ç’cneft fait. 

C L I M E H B. 

Berger , fongez y bien 
Au moindre mot je fuis. 

T 1 R c 1 s. 

Je ne t’en dis plus rien. 
Vois-tu fur ce coteau Silvandre & Celimene ï 
L’amour les a liés de fa plus douce chaîne. 
Regarde le Berger dont le tendre hautbois 
De fon aimable Amante accompagne la voir. 

Les oifeaux attentifs fufpcndent leurs ramages 
Ils infpircnt l’amour aux coeurs les plus fauva- 
ges : 

Ils font toujours aimés & toujours amoureux , 

Le bonheur véritable cft d’être uni comme eux, 

C L I M E N E. 

Depuis quand cet amour ? Car avant mon ab- 
fencc , 

Je n’ai point remarqué la même intelligence 

Q ir 



EGLOGUE IX, 

Avec foin Celimenc éritoit le Berger. 


T 1 r c i s. 

Apprend par quelle adrefle il a fçû l'engager. 
Depuis deux ans Silvandre adoroit Celimenc , 

Ir depuis tour ce rems elle ignoroit fa peine } 

I>u moins clic feigeoit de ne la pas favoir , 
Quoique par mille foins Silvandre l'eut fait voir. 
Dans nos danfes jamais il ne choififloit quelle ; 
Il Ce paroi: de fleurs qui plaifoient à la belle i 
Il mtloi: Celimenc à tous fes entretiens , 

Ir condiiifcit toujours fes troupeaux près des 
liens. 

Que faire ? Que tenter pour apprendre qu’il 
aime ? 

Un jour il s’avifa d’un nouveau fratagême. 

31 fait que la Bergere , en gardant fes trou- 
peaux , 

Tendoit , pour s'amufer , des pièges aux ©i- 
feaux. 

Silvandre en eboifit un qu’il inftruit avec peine 
A redire après lui Ctlur.cnt . 

Et quand enfin l'oifeau içut alTez prononcer, 
Ces mors dont le Berger ne pouvoit fc laffer , 

En l’inllruifant encor , il le porte à la cage , 
Où la belle artendoir un oifeau plus fauvage. 

On ne Tappcrçut point : Le foir arrive enfin. 
Cdimene contente emportoit fon butin. 

Et carelTant l’oitcau , lui tenoit ce langage. 

Tu ne te plaindras point d’un trop dur efclavagc > 
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Cher oifeau » de tes chants amufe - moi tou- 
jours ; 

Tu feras , s'il Ce peut , mes uniques amours. 

Je veux fuir des amans les trompeufes promef- 
fes ; ' 

Sauve-moi de leurs feux ; jouis de mes carc(Te9.’ 
Hélas ! Un jeune cœur peut t’aimer fans dan- 
ger} 

Il n’en eft pas ainlî quand on aime un Berger. - 
A ces difeours naïfs qu’elle achcvoit à peine ^ 
L’ oifeau captifrépond } j’adore Celtmene , 

Quelle furprife , ô Ciel ! Quel ramage nouveau ï 
1.11e connoît Silvandre au difeours de f oifeau : } 
Mais quoiqu’elle craignît des chanfons li nou 4 
vellcs , • 

Elle ne lailfa pas de lui couper les ailcsi 
Combien de fois depuis elle entendit ces mots f 
Au milieii de la nuit ils troubloient fon repos j- 
Ils l’éveilloicnt avant le retour de l’aurore. 

Quoi i Seroit-il donc vrai que Silvandre m’a*- 
dore } 

Difoit-elle } j'ar craint long-tems de ni’en flâ<* 
- ter i > ’■ 

Mais je me fens réduite à n’en pouvoir douter. 
Hélas ! Il ne pouvoir choifir un coeur plus tendre} 
Jejn'en.défens en vain } je n’aime que Silvandrd 
A le cacher. pourtant elle mit tout fon foin, t 
L’oifeau de Ion amour étoit le feul témoin. 

Aux yeux de fon Berger 1 Iafle de fe contraindre r 
Dtfjiut l’oifeau cent fois elle oublioic de feindre, 

Qv ~ 
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Je n'aime que Silvandre étoit (on (éul difcours. 
Elle vouloit le taire , & le difoit toujours. 

Un jour qu’on célébrait la fête de Cithere , 
Silvandre en vient lui-même avenir la Bergere , 
lui préfentc un bouquet : il fera trop heureux , 

Si la belle veut bien s'en parer dans les jeux. 

Hais quel bonheur plus grand vint alors le fu»- 
prendre^ 

L’oifeau redit vingt fois ; je n'aime qtu Silvandre. 
Difcours qu’il entendoit & le jour & la nuit ; 

Et dont , fans le vouloir , on l’avoit trop inf- 
trait. 

Celiménc rougit > & Silvandre foupire. 

Quoi ! dit-il • votre cœur voudroit-il l'en dé- 
dire J 

111e ne répond rien : mais Ton tendre embarras 
N’en exprima que mieux ce quelle ne dit pas. 
Depuis ces heureux jours ils s’aiment fans con- 
trainte. 

On ne voit point entr’eux de (bupçons ni de 
plainte , 

Ils paflcnt à s’aimer les jours & les moraens , 

Et font , comme tu vois > l’exemple des amans. 

CllUlHl 

l’aventure eft plaifantefit l’adrefle nouvelle } 

Elle méritoit bien de vaincre une cruelle. 

T i u c i s. 

U dois bkn-tôt t'offrir uo oifeau que j’inftrui. 

« M* 
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C L I M I N E. 

Je me garderai bien de parler devant bu. 

Sans parler de Tes feux.Tircis avoit fçû plaire» 
Et par d'autres amours attendrir fa Bergère. 

Le premier mouvement croiiTant de jour ea 
jour. 

Devint en peu de tems un véritable amour. 

Le fuccès fut parfait ; & Tircis & Climene 
Egalèrent bica-tôt Silvandre & Cclimcnc. 



Qyj 


Ditjitized by Google 




EGLOGUE X. 

LICAS,SILVANIRE. 

■m * 

S I L V A N 1 R E. 

S U r la fin d’un beau jour, raflemblés fous, 
des hêtres , 

Des Bergers s’amufoicnt à des dilcours champê- 
tres : 

Quelques Belles entr’eux fe mêlant à leur tour. 
L’entretien fut plus vif & tourna fur l’amour. 

On vanta fcsplaifirs, on parla de fes peines. 
Des fidèles amans , des Belles inhumaines : 

Tous les autres fujets {5c les plus étrangers , 
Conduifent-là bicn-tôt , & fur-tout des Bergers. 
Que je plains , dit Areas , la jeune Silvanire ! 
Dieux ! que lui va coûter l’abfence deThirc ! 
Depuis trois jours , ainlï l'ont voulu les deflins , 
Le Berger eft allé fecourir nos voifins j 
11 expofe fa vie aux armes étrangères 
Que la guerre, dit Life , eft fatale aux Bergeres î 
A peine d’un amant nous laitlons-nous toucher , 
Que iès cruelles loix viennenr nous l’arracher. 
Reviens heureufe paix ... Ciel interrompt Lucelle, 
Que fera Silvanire ? Et comment vivra-t’elle ? 

Un feul jour loin d’Atis , me fait mourir d’ennui. 

Meme quand je n’ai rien à redouter pour lui. 


Digitized by Google 



EGLOGUE X. j 75 

Nous la perdrons fans doute, ajoute encor Florine* 
Âinfi chacun'la plaint des maux qu’il imagine , 
Quand Tircis , auprès d'eux , accourant à grand s 
pas, 

Vient leur dire : J’ai vû Silvanirc & Licas j 
Dans un antre prochain je viens de les furprendre. 
Venez tous, comme moi vous pourrez Tes entendre. 
On n’oferoit le croire ? & pourtant on le fuit. 

De l’antre qu’il leur montre, ils s’approchent fan ■ 
bruit. 

Ils y virent Licas aux pieds de Silvanire. 

Voici comme tous deux ils regrettoient Titirc. 
Licas. 

Non. Titire jamais n’a fçû vous mériter 
C’eft uncrime pour lui d'avoir pu vous quitter. 
Quel devoir 1 y forçoit ! Ah le devoir fuprême , 
Eft de pafler fes jours près de celle qu’on aime; 
Et qui peut fe foumettre à quclqu'autrc devoir 
Mérite le malheur de ne la plus revoir. 

Silvanire. 

Licas, ne parlons plus d'un amant que j’oublie ; 
Je conlens qu’à jamais un tetjdre amour nous lie : 
Mais laiffez-moi du moins cacher aux yeux de 
tous 

Vn crime dont mon coeur s’applaudit près de vous- 
Que n’avez- vous toujours vécu fous mon empire l 
Mon cœur s’étoit mépris en choifilTant Titire. 
Licas. 

Eh bien reparez doaç votre erreur aujourd’hui^ 
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Vengez-moi de Titite en m’aimant plus que lui J 
Que mes vœux cmpreflcs foienc l’exemple des vô- 
tres : 

Vous êtes plus aimée > aimez plus que les autres ; 
Mais de quelque retour que vous payiez ma foi ( 
Vous n’aimerez jamais fi tendrement que moi. 

SlLVANI&E. 

Je vous rends des foupirs pour ce tendre langage j 
Si je vous en dis moins, j’en reflcns davantage , 
Mais vous, malgré l’ardeur qu’ici vous me vantez, 
Ne m’en dites-vous pas plus que vous n’en Tentez. 
Ce cœur eft-il fincereïEt s’il eft vrai qu’il m’aime. 
Croirai- je que ce cœur fera toujours le même î 

L I C A s. 

Que par les enchanteurs mes troupeaux (oient dé* 
fruits } 

Puiflcnt les aquilons moi (Tonner tous mes fraxtS 
Puirtiez-vous m’accabler d’une haine éternelle , • 
Si vous trouvez jamais un amant plus fidellc. 

SlLVANIXE. 

Ah ! promettez-moi mieux de m'aimer conftam- 
ment : 

licas , j’en croirai plus un foupir qu’un ferment 4 
Je pourrais vous jurer une flime éternelle ; 

Mais ce regard en eft un garant plus fidellc. 

C’en fut trop ; & déjà les Bergers éperdus 
trenüflbieat des difeours qu'ils avoienc entendus; 
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Tout fuit ; & chacun d'eux que ce parjure afflige 
Craint que les feux du Ciel ne fuivent ce prodige. 
Mais quelques jours après un incident nouveau 
Remit de fes frayeurs le timide hameau. 

On vint redemander Silvanire à Daméte. 

On la croyoit fa fille. Une raifon fccrete 
La lui fit confier dès fes plus jeunes ans : 

Mais la Belle à la ville avoit fes vrais parens. 

De fon parjure affreux le fan g fut feul coupable ■ 
Dans un coeur p adorai il n'étoit pas croyable. 
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EG LO GUE XL 

. LES SATIRES. 

A R D E N E. 

D A n s urt bois écarté la folkaire Ardéne 
Un jour prenoit k frais au bord d'une fontaine. 
Deux Satyres , non loin , virent quelques beau- 
tés , 

Son beau fein découvert : les voilà canfpor- 
tés. 

Avec combien d’irdeur tous deux ils defirerenr 
Ce qu'ils virent, ou bien ce qn’ils imaginèrent! 
Ils s’approchent fans bruit ; & fe montrent fou- 
dain.* 

Elle veut fuir. Non , non-, vous voulez fuir en- 
vain ; 

Demeurez , dirent- ils notre belle captive ; 
Dépouillez devant nous cette pudeur craintive } 
Allons , fans perdre tems à vous en exeufer , 

Pour rançon tout-à-l’heure il nous faut unbair 
1er. 

La Bergere des yeux cherche en vain un azile 
Elle n'ofe tenter une fuite inutile ; 

Et pour fc dérober à ces hideux amans r 
Ne voit d’autre fetours que de gagner du tcnxj 
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Elle croit éviter un mal quelle diffère. 

Oui , dit-elle , en tremblant , il faut vous fatis- 

faire , 

Mais ce baifer promis il faut le mériter. 

Il eft pour qui des deux fçaur* le mieux chan- 
ter. 

Us acceptent l’accord. Les deux rivaux fe flàtent 
De remporter le prix pour lequel ils combat- 
tent ; 

Et de leurs chalumeaux cherchant les plus beaux 
fons , 

Pont entendre à l’envi de ruftiques chanfons. 

Us chantoient tour à tour l’amour & fon yvreffc , 
Son inftinft effrené , plutôt que fa tendreffe. 
Pour fes pladfirs fecrets la fureur de* amans , 

Et bien moins fa douceur que fes emportemens , 
Tandis qu’Ardéne , objet d’un amour fi fau- 
vage , 

ïrémiffoit à des chants d’un fi cruel préfage. 

Us célébroient encor le filence des bois , 

Leur ombre fi propice aux amoureux exploits . 
D’une Belle enlevée ils chantoient les alarmes , 

Et le Satyre ardent fùrd’effuyer fes larmes. 

Sur la Bergere alors un regard effronté 
Annonce à fa pudeur même témérité. 

D’où viendra fbn fecours i Mais quel bonhepx 
pour elle ! 

Ce paifible combat devient une querelle : 

Chacun veut plaire feul j & d’un mépris brutal » 
En fe louant foi-même } accable fon rival. 
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Ils en viennent bientôt du mépris aux injure* 

Des injures aux coups , & des coups aux blelïurefc 
Déjà dans la fureur leurs main» s’enfar.glan- 

toient, | 

Combat plus digne d’eux que celui qu’ils quie- 
toient : 

Mais tandis qu’à leur gré ces rivaux fe battireat , 

La Bergère s’enfuit , les Naïades en rirent , 
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ISMENE/LICIDAS. 

/ 

L I C I D A S. 

; i . A Nymphe Ifméne aimoit le Berger Licidas: 
Le Berger de la Nymphe adoroit les appas : 

L’un 8c l’autre contraint dans Ton ardeur extrême. 
Sent qu'il s’accroît encor par la contrainte même* 
Le refpeél empêchoit le Berger d’en parler : 

Et la fierté forçeoit la Nymphe à lecéler. 

D’un devoir oppofé l’un 8c l’autre foupire. 

Que de maux differens dans l’amoureux empire 1 
Loin des témoins fâcheux Ifméne alloit un jour 
Dans un bocage épais rêver à Ton amour. 

' Dans le même deflein Licidas va s’y rendre. 
Mille amours avant eux y vinrent les atten- 
dre. 

Troublés , en fe voyant , ils fe turent tous 
deux , 

Mais la Nymphe rompit ce fileace amoureux. 

I S U E N I. 

Je fçais ce que vos chants^vous ont acqais de 
gloire 

Berger ; tous vos rivaux vous cèdent la viéioirc » 
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On dit même qu’amour ne doit qu’à votre voï* j 
G et empire fi doux qu’il exerce en ces bois J 
Quelle peut à fon gré toucher une cruelle , 

Ou d’un cœur déjà tendre en faire un iufidelle : 
Mais , malgré tout l’honneur qu’on décerne à vos 
chants , I vl I 

Peut-être qu’il en efl encor de plus touchants. 

Dès long-tems je médite un défi .téméraire j 
Pardonnez mon caprice , il faut le fatisfaire. 
Voyons ici ; Berger , quels chants font les plus 
doux j . . ■ , . : 

C’cft moi qui veux tenter de l’emporter fur vous* 

L i c i d a s. 

Moi , combattre avec vous ! L'importune clr 
gak 

Jamais au Roffïgnol s’eft-elle crue égale ! 

D’une mufe un Berger doit adorer les Ions. 

Je n’ai plus devant vous ni hautbois ni chanlons, 

I S M X N X. 

Licidas point d’égard , point de frivole exeufè. ~ 
Il faut que quelque tems ce combat nous amufe j 
Mais je veux que pour mieux exciter notre ar-» 
deur . 

Le fecrct du vaincu loit le prix du vainqueur. 
De juge , il n’en fi|ut point. Nous nous ferons 
jufticc. 

Commencez donc j j;’ écoute. 


Digitized by Google 



EGLOGUE XII. 3 8t 

L I C 1 D A S. 

Il faut que jobéiHç. 

Jadis de téméraires vœux 
firent d'Endimion un amant de Diane ; 

A fc taire toujours le refpeél le condamne. 

N’importe. Il aime ; il eft heureux. 

Quelle autre auroit pû l'engager ! 
Son cœur n’étoit pas fait pour un choix ordinairej 
11 eût crû s’avilir d’aimer une Bergère ; 

Quoique lui-même il fût Berger. 

Il fuit le jour & les témoins ; 

Et la nuit , plein d’amour , il cherche fa Déefle. 
Mais il n’ofa jamais avouer fa tendrefle ; 

Il n’en parla que par fes foins. 

Cependant on reçut fa foi. 

Heureux Endimion , Diane te fit grâce : 

Mais hélas ! tel pafteur imite ton audace 

Qui fera moins heureux que toi, 

I s m £ n x chante. 

Venus defeend du Ciel : la plus vive tendrefle 
La rappelle auprès d’ Adonis t 
Elle le voit , foupire & du trait qui la bielle 
Elle rend grâces à fou fils. 


Digitized by Google 



3 ti E G LO GUE XII. 

Tout l'encens des mortels , les fêtes de Cithcre 
N'ont rien pour elle de charmant 
A tous ces vains honneurs cette amante préfère. 
Un feul regard de fon amant. 

Elle voit dans ces bois l’objet de fa tendrelîe. 

Le Ciel lui plaît moins que ce lieu » 
Ellc-mcmc oubliant qu'elle cft une DéelTe , 

Dans le Berger croit voir un Dieu. 

Et qu’eft-cc que ce choix peut avoir de blâma- 
ble , 

Quel autre eut jamais tant d’appas. 
Tout lui cède ; & s’il aime autant qu’il cft aima- 
ble. 

Tous les Dieux ne le valent pas. 

D’égaler vos chanfons , me flattois-je à bon ti- 
tre ? 

Qui de nous a vaincu ? Je vous en fais l'arbitre. 

L i c i n a s. 

Vos chants font les plu* doux. C’cft à moi de 
parler. 

Mais quel fècret ! Hélas 1 puis-je le révéler. 
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I S M E N E. 

Non. Nous ne l'avons point emporté l’un fur 
l’autre. 

Vous fçaurez mon fecret apprenez-moi le vôtre 

L I C J D A S. 

J’aime depuis un an , pour ne jamais changer. 
C’cft le plus grand fecret qu’ait à dire un Berger. 

I S M I M E. 

Depuis ce tems l’amour me tient fous f on em- 
pire. 

Voilà ce qu’une Nymphe a pins de peine à dire J 

L I C I D A s. 

Quel eft l'heureux pafteur que vous daignez ai- 
mer ? 

I s u i n r. 

Quelle alfez belle Nymphe a pû vous enflammer î 
L I C X D A S. 

Ces timides foupirs doivent trop vous l’appren- 
dre. 

I S M E N E. 

En ne vousdifant rien je me fais trop entendre. 

L I C I D A $. 

©ferois-je expliquer un filcncc fi doux ? 
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I S M I K I. 

Nous nous entendons trop , Berger ; feparons* 
nous. 

Ceft ainft qu'en ce lieu leurs coeurs fc découvri- 
rent ; 

Et dès le jour fuivant tous deux ils s’y rendirent. 
D’un entretien plus doux l’elpoir guida leurs pas ; 
L’amour le leur promit , & ne les trompa pas. 
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LICAS, ISMENE. 

I S MENE. 

X S m i N e avoit perdu fa brebis la plus chere ; 

Son coeur ne connoît pas de douleur plus amére ; 

Et taillant Ton troupeau fur la foi de fes chiens. 

Elle cherche par-tout le plus cher de fes biens. 

Dans un bois folitaire elle fuivoit fa courfc , 

Quand elle voit Licas près d'une claire lourcc ; 

Et déjà fur fa perte ayant moins de fouci , 

Elle arrête ; Se l’entend qui Ce plaignoit aiuli. 

Licas. 

Ne craignez plus , Ifmenc , un feu qui vous o£* 
fenfe ; 

Vous le voulez ; je garde un éternel lïlence. 

Il faut vous épargner d’importunes amours. 

Et cacher à jamais ce que je fens toujours. 

Du moins dans ces forêts je puis fans me con- 
traindre , 

Palier les jours entiers à le dire , à m’en plaindre, 

A ne peu fit qu'aux yeux qui m’ont trop fçû char- 
mer , 

A me trouver encor heureux de les aimer. 

Terne 111. R 
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Qu'un foin bien différent tous deux nous inté- 
reffe! 

Celui de vos troupeaux eft le feul qui vousprefTc. 

Les miens n’ont plus eu moi qu’un maître mal- 
heureux 

Qui les laifTe périr & périt avec eux. 

Cultivés par vos foins tous vos vergers flcürif- 
fent , 

Les miens abandonnés d’épines fc hérifTcnt. 

Et qu’cft-cc que je rifque à les abandonner 

Je ne voulois de biens que pour vous les don- 
ner. 

Mais pourquoi tant me fuir , que vous faut-il 
cruelle , 

Qu’un Berger tout à vous , qu’un cœur tendre 8c 
fidellc , 

Soigneux de vous fervir, empreffé fur vos pas. 

Et dont Tardent amour égale vos appas ? 

Confervez donc toujours cette fierté farouche. 

Amour , ne permets pas qu’une autre ardeur la 
touche ; 

Je te demande au moins quelle n’aime jamais. 

Dans les cruels chagrins dont ma flamme eft 
fuivie ; 

Je vais bicn-tôt finir ma languiflante vie , 

Lé malheur de mes feux eft un allez grand mal. 

Que je ne meure pas du bonheur d’un rival ! 

J’aurois pû vivre aimé dans les fers de Climénc j 

J’aime mieux fans efpoir mourir amant d’If- 
niénc. 
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Que mille autres Bergers vantent leurs doux 
liens , 

Je mourrai de mes maux , fans envier leurs 
biens. 

A ces difeours touclians la Bergère attentive , 
En avoit oublié fa brebis fugitive ; 

Elle n’y penfoit plus , quand elle l’apperçut 
Qui fembloit implorer Licas qui la reçut. 

Ah ! Je te rcconnois , chère brebis d'Ifméne : 

En ne te voyant plus , quelle fera fa peine ! 
Difoit-il. Eh ! Comment as-tu pû la quitter. 
Toi que cent fois le jour elle daigne flatter ; 
Toi qui feule jouis de toutes fes tendredes ? 

Ah ! Tu ne connois pas le prix de fes caredes ? 
Quoi ! Ma Bergcre t'aime , & tu la fuis iHé- 
las ! 

Ce bonheur eft-il fait pour qui ne le lent pas. 
Allons ; je vais te rendre à fon impatience, 

Tu lui feras du moins agréer ma préfence , 

Viens ; depuis tout le tems que je fuis fous fa loi , 
Tu feras le feul don quelle aura pris de moi, 
Il fe lève à ces mots ; & détournant la tête. 
Il apperçoit Ifméne ; interdit , il s’arrête. 
N’aura-t-il point encor attiré fon courroux ; 
Non. On le ralTùra par des regards plus doux î 
Et tous dfctir attendris , retournant à la plaine , 
il parla de fes feux fans offenfer Ifméne. 

Combien de fois depuis fc mit-elle en danger 
Dfc •perdre' fa brebis , pour trouver fon Berger. 

R'ij 
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CLARICE, DAPHNE’ 


DAPHNE'. 

L a r i c I , il cft donc vrai , Lifandre qui 
t'adore 

Dès demain ton époux. ... 

C L A r i c i. 

il ne l’eftpas encore. 

Mon pere moins cruel ccfle de me p relier j 
Je viens d’en obtenir du tems pour y penfer. 

Daphné. 

Tu fçais qu’Admétc auffi me demande à m#n 
pere : 

Mais l’hymen me paroît une trop grande affaire , 
Mon cœur , comme le tien , tremble de s’engager. 
Des froideurs des époux je connois.le danger. 
Combien j’ai vû d’amans dont le? tijftcs Bergeres, 
Après huit jours d’hymen leur ont été moins chè- 
res ! 

Les inconftans alors n’ont plus les memes foins ; ^ 
Nous les en aimoss mieux , ils nous en aimera 
moins. 


îîgitized by Google 



E G LO G UE XIV. $8$ 

C L A R I C É. 

Je crois de tes frayeurs voir la fource fecrcte ; 

Et tou ccrureft fans doute à quelqu’autrc qn’ Ad- 
mète. 

Daphné. 

( 

Tu m’apprens ton fecrct , en foupçonnant le 
mien. 

Lifandre t’auroitplù , fi ton cœur n’aimoit rien. 
C L a r 1 c £. 

Cache donc à jamais ce que je vais t’apprendre. 
Si je n’aimois Daphnif , j’épouferois Lifandre. 

D A P H N É. 

Daphnis ! 

C L a R 1 c E, 

‘ , ' 

11 m’a juré les plus tendres amours. 
Quel charme , quelle grâce il mcle à fes difeours ! 
Des Bergères du lieu je fuis la plus aimée. 

Il me le dit fans cell V ; & mon ame charmée 
Le verroit dans fes yeux , quand il n’en diroit 
rien. 

D À. p H N ï. 

Tu crois du moins le voir : mais t’y connois-t» 
bien i 

C l a R 1 c E. 

Si j’en doutois encor , je ferois trop ingrate. 

Lis ces vers qu’il m'adrefle ; & voi fi je me flâtè. 

9 iij 
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D a r H N ï lit. 

Claricc , fongez-vous à moi 1 
Vous retracez-vous bien tout l’excès de ma flam- 
me ) 

Les courts momens mi je vous voi , 

Sont peut-être les feuls où j’occupe votre ame. 

Pour moi je fais mieux mon devoir. 

Mon coeur , en vous voyant , jouit du bien fu- 
prême ; # 

Et quand je cefle de vous voir , 

Je n'ai d’autre plaifir que ma triftefle même. 

De ce jour attendant la fin , 

Je me dis maintenant dans l'ennui que j’endu- 
«» 

Nous nous fommes vus ce matin ; 

Je la verrai ce foir. Dieux , que le jour me du- 
re I 

Quels lèront tantôt nosdilcours? 

Claricc aime Daphnis, l’heureux Daphnis l'a- 
dore } 

Nous nouslcdifons tous les jours ; 

Mais nous nous le dirons plus tendrement en- 
core. 
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C L A R I C E. 

Eh bien après ces yers doutes-tu de fa foi ? 

Daphné. 

Ces vers n’égalent pas ceux qu'ils a faits pour^ 
moi. 

C L A R 1 c E. 

Que dis-tu 3 

Daphné. 

Les voici. Lis , & juge s'il m’aime. 

C L A R î c E. 

Je n’en ai pas la force Hélas ! Lis-les toi-même. 

Daphné lit . 

Daphné , que le myftere eft doux ! 

Des bruits injurieux nous n’avons point d’allar- 
mes. 

Nous ne craignons point les jaloux ; 

Nos amours ignorés n’en ont que plus de charmes. 


Que j’aime cet antre écarté 
Seul & diferet témoin des tranfports de notre 
ame ! 

Que j’aime fon obfcurité ! 

L'amour l’a fait exprès, pour cacher notre flam* 
me. 

R iv 


Digitized by Google 



$9» E G LO G UE XIV. 

Je m’y rends toujours avant toi , 

Dès que l’ardeur du jour dans cet antre t’appelle 
Du moins viens- t’y rendre après moi ; 

Et ne prend que l'amour pour ton guide fidelle. 

Tous les autres coeurs font légers. 
Jouiflons du plaifir d’être les feuls finceres ; 

Et fuis pour moi tous les Bergers j 
Comme je veux pour toi fuir toutes les Berge- 
res. 

C’eft peu de celles que je voi , 

Je ne fçaurois t’en faire un digne facrifîce. 

Qu’cft-ce que méprifer pour toi 
I/indifcréreChménc& la fiere Clarice 

C L A X I C 1. 

iNon , Daphnis n’a point fait cet outrage à mon 
nom. 

Daphné. 

Rcconnois-tu fes traits î 

Clarice. 

Je vois fa trahilon. 

Ces belles jufques-là de Daphnis occupées , 
.Virent avec dépit qu’elles étoient trompées. 
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Elles prennent pourtant leur parti Tans éclat ; 
S'arriment l'une l’autre à l’oubli de l'ingrat; 

Et malgré quelques pleurs que l’amour fit ré- 
pandre. 

On accepte la foi d’Adméte 8c de Lifandre. 
E^phnis fut oublié. Puiflcnt tous les Daph- 
nis 

De leur amour perfide être aulïi bien punis. 
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AMINTE, CLORI S- 

C L O R 1 S. 

1/ U e ce jour eft charmant, Aminte ! la na- 
ture 

Itale dans ces lieux fa beauté la plus pure, 
la terre fous nos pas fait éclore les fleurs. 

Voi ces prés émaillés des plus vives couleurs. 

De ce bois verdoyant le renai4ant feuillage 
Réveille des oifeaux l’amour & le ramage ; 
Bacchus fur ces coteaux nouspréparefes dons ; 

Les tréfbrs de Cerés fortent de ces filions j 
£t de mille ruifleaux l’onde claire & riante 
Rafraîchit la campagne & la rend plus char- 
mante. 

De tant d’objets flatteurs mes yeux font enchantés- 
Aminte. 

Je ne fois plus fenfible à toutes ces beautés ; 
J’aime. Oui , ma Cloris , j’ofe t’ouvrir mon amc 3 
Mon coeur eft tout entier occupé de fa flâme j 
lereftc ne m’eftricn. 

C i O r i s. 

Je ne le cache pas j 
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Taime aufii 5 mais pour moi tout en a plus d’ap- 
pas, 

La nature en a pris une grâce nouvelle ; 

Lorfque je n’aimois pas , je la trouvois moins 
belle. 

A M I N T £. 

Saurai-.je quel Berger. . . . 

C l O R I S. 

Tu trembles , je le vois. 
Que je n'aime celui dont ton cœur a fait choix. 

A m 1 N t ï. 

Quel feroit mon malheur ? Mais parle j eft-ce 
Silvandre i 


C L O R I s. 

Quelle vivacité ! 

A M I N T E. 

Que je crains de l’apprendre î 
Parle } fcroit-cc lui J 

C l o R 1 s. 

à 

. Non. J’aime Licidas; 

Hcureufe qu’à tes yeux Silvandre ait plus d’ap- 
pas. 

A M I N T E. 


St fait-il fon bonheur ? 


R vj 


Digitized by Google 



3J>6 EGLOGUE X \ r . 

v _ 

C L O R I S. 

Je n’ai rien dit encore. 

Si c’eft un bien pour lui , c'eft un bien qu’il • 
ignore ; 

Et pour ne point rougir d’un malheureux lien , 

Je n’avoûrai mon feu que bien fure du lien. 

A M I N T E. 

Quoi ! Le crois-tu touché de quelqu’autre Ber- 
gère l 

C L O R. I S. 

S’il n’aime rien encor , du moins il a Içû plaire. 
Quclqifautre en fon amour moins timide que 
moi , 

Tar des foins plus marqués peut m’enlever fa 
foi. 

Je crains , & fens ma crainte à chaque inftaur 
s’accroître , 

Deux rivales fur-tout que j’ai crû reconnoîtrc. 

Juge de mes loupçons. Themire quelquefois 
Avec moi fe promené à l’ombre de ces bois. 
Licidaseft alors fou fujet ordinaire ; 

Elle a toujours tout prêt quelque conte à m en. 
faire ; 

Elle en parle louvent , même à propos de rien : 

Je tâche vainement de rompre l’entretien , 

Themire le renoue , & toute mon adreffe 
Ne Içauroit l'empêcher d’y revenir fans celle 


g 
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En Delphire je trouve un autre mouvement j 
Elle ne m'a jamais rien dit de mon amant. 

Si j'ofe lui vanter fa jcunelle , fa grâce , 

Sur les autres Bergers auflî-tôt elle pafTc, 

Puis-je pourLicidas douter de leurs amours ? 
L'une craint d'en parler , l'autre en parle tou- 
jours. 

A M I N T E. 

Tesfoupçons font fondés ; & des craintes égales 
Me font ainfi qu'a toi redouter deux rivales. 
Silvandrc dont les airs font par-tout fi vantés , 
Fait fouvent l’entretien de nos jeunes beautés. 

A la moindre louange une foudaine joye 
Sur le front de Climéne aufli-tôt (c déployé ; 

Et de Laure au contraire un chagrin au(lï 
prompt. 

Dans le meme moment fcmblc obfcurcir le front. 
Dans ces divers tranfports dont leur ame cft fai- 
fie » 

Je connois njon amour , & vois ma jaloufie. 

Si je me plais à voir mon Berger eftimé , 

Je crains en meme temps qu’il ne foit trop aimé ; 
Quand je l'entens louer, je reflensplus encore 
De plaifir que Climéne , & de chagrin que Laure. 

C L O Jt I S. 

Tes foupçons font fondés ; je l’avoue à mon tour. 
Qu’amour nous apprend bien à connoitrç L’a? 
inouï 1 
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Mais j’entens dans ccs bois le concert le plus terp- 
dre. 

Seroit-ce Licidas î 

A M I N T E. 

Sans doute c’eft Silvandre. 

C l o R i s. 

Approchons. 

A M V N T E. 

Non. Silvandre a pour moi trop d’appas. 

Je le veux fuir. 

C l o R x s. 

Approche ; ils ne nous verront pas. 

L i c x d a s. 

La nature en ccs lieux toujours belle & riante 
Y rend tous les cœurs amoureux. 

S’ils ne me montroient plus la beauté qui m en- 
chante 

Que je les trouverois affreux ! 
Silvandre. 

Envain ce tranquille féjour 
Brille de cent beautés dignes d’un cœur fidclle ; 

11 n’en efl: pour mon cœur qu’une feule j & fans - 
elle 

11 n'eût jamais connu l’amour. 
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L I C I D A S. 


3'9y 


Themire offre aux regards des beautés qu’on 
admire , 

Plutôt qu’on ne s’en fent charmer ; 
Mais ma Bcrgere joint aux beautés de Thc- 
mire 

Les grâces qui les font aimer. 
SlLVANDRE. 

taure peut par fon tein difputcr avec Flore 
Et de jeunefle & de beauté ; 

Ma Bergère plus jeune & plus belle que Laure 
N’en a pas la vaine fierté. 

L I C X D A S. 

Par fes difeours flatteurs la coquette Delphi re 
Charme jufqu’au plus froid Berger ; 
Ma Belle plaît autant par ce quelle fçait db- 
rej 

Mais elle plaît faas y fonger. 
SlLVANDRE. 

Tous les cœurs font émus Iorfque Climént 
chante. 

Que fes tendres fons ont d’appas ! 
Mais ma Bergere encor a la voix plus tou» 
chante , 

Elle feule ne le croit pas» 
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L r e t d a s» 

Chère Cloris , c’eft vous qui me rendez fi tendre' 
C’eft vous qui troublez mon repos j 
Pour m’enhardir à vous l’apprendre , 
Je le dis fans celfe aux Echos. 

SlLVANDRE. 

Amintc c’eft vous feule à qui je voudrois plaire $ 
Mais de ce fcü fccret je luis prêt de mourir. 

Je fens que je ne le puis taire , 

Et je n’ofe le découvrir. 

A travers les rameaux dont fe couvroit Aminte ; 
Silvandre l’apperçut. L’amour , malgré la crainte , 
L’emporta fur fes pas. Licidas le fuivir. 

Aminte voulut fuir fi- tôt qu’elle les vit : 

Mais qu’on fuit lentement, quand on fuit ce qu’on 
aime ! 

Silvandre & Licidas dans un tranfport extrême 
Confirment le fecret qu’on leur avoit furprrs. 

Un fccret aulfi doux en fut bien-tôt le prix^ 
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, ’A v R o R e vigilante effaçoit Tes étoiles ; 
Pour la laifler regner la nuit plioit fes voiles j 
Le doux fommcil ceiroit de verfer fes pavots , 

Et déjà Philoméle éveilloit les échos 
Licas ayant choifi fa plus tendre mufette , 

Sort avec le troupeau fournis a fa houlette. 

Et lui cherche des yeux jufqu'au pié des coteaux 
Le meilleur pâturage & les plus faines eaux. 

Son chemin le conduit près d'un temple fauvage 
Où du Fils de Venus onrevéroit l'image ; 

Au même inftant Mirtil près d'y porter fes pas 
Rougit , en rencontrant les regards de Licas. 

Quoi , dit Licas furpris , quel eft ce nouveau zélé. 
Qui même avant le jour , en ce lieu vous apéle ? 
Vous aimezjvos yeux fculs me l’apprennent aflez 
C'en eft donc fait , Mirtil , vos beaux jours font 
pafTés. 

Eh pourquoi , cher Licas , troubler mon cfpé- 
rance ? 

Je fens , loin de finir , que mon bonheur com- 
mence. 

Jufqu’ki langui fiant , fans crainte 8c fans defir, 
J’ignorcis à la fois la peine & le plailïr ; 

En des travaux oififs , mon ame trop tranquile 
Perdoit , fans la goûter , une vie inutile j 
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Tel partant le matin , tel revenant le loir. 

Je vivois , prefque hélas ! fans m'en appercevoir. 
Mais depuis que l’amour par un trait favorable 
M’afiujettit aux loix d’une Bergere aimable , 

Je vis j & les defirs dont je fuis agité , 

Reparent bien l’ennui de mon oifiveté : 

Tous mes momens font pleins , quoique ma feule 
affaire 

Soit le plaifir d’aimer & le dcfTein de plaire j 
Mon cœur avec tranfport jouit de fes liens , 

Et mes plus vains ddîrs eux-mêmes font des biens. 
D’une félicité trop long-tems ignorée 
Je venois à l’amour demander la durée. 

Le ferpent , dit Licas , eft caché fous les fleurs , 

Et de ces courts plaifirs nai fient de longs malheurs. 
Moi- même j’en ai fait la rrifte expérience , 

Tout te rit maintenant} bien-tôt la défiance 
Des (oins de tes rivaux nourriflant fon poifon> 
Les froideurs de ta Belle , enfin, fa trahifon 
Vont inftruire ton ame à la douleur ouverte , 

Du prix de cette paix dont tu bénis la perte } 
Vien,connois aujourd’hui le Dieu qui t’a domptéj- 
Voi comme à cet autel l'art l’a repréfenté. 

Lorfque j’étois amant , un Druide fincere 
De tout cet appareil m'expliqua le myftere. 

Enfant delà raifon , il méconnoît la voix ; 

Nû , la fage pudeur lui diâre en vain fes loix } 

En mille égaremens , aveugle il nous entraîne y 
Ses fléchés , fon flambeau l’arment pour notre 
peine}. 
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!t fur (on dos enfin ce plumage mouvant 
Nous dit que fa faveur fe change au moindre 
vent. 

Je verrois , dit Mirtil , ma Bergcre perfide ! 

Non , Licas , je l’en crois plutôt que ton Druide. 
Hier fous ces rameaux nous paflàmes le foir. 

Affilé au même endroit où tu viens det affeoir. 
Elle me fit jurer d’être toujours fidèle ; 

Et jura que fes feux ne mourroient qu avec elle> 
Regarde , j’en reçus , pour un gage certain , 

Ce braflelet de foye , ouvrage de fa main. 

Licas le voit à peine ; il pâlit , il foupire , 

Et l’œil au Ciel , s*«ifc t ah perfide Themire ! 
Qu’enteni-je , dit Mirtil, ce feul mot prononcé 
Commence les malheur* dont tu m as menacé. 
Quoi Themire perfide I O rigoureux fupplices ! 
Quelqu’ autre de fon coeur auroit eu les prémices ! 
Themire , djt Licas , et» acceptant ma foi , 

A reçu dès long-tems ce btaflelet de moi. 

Pour témoins d’une iaiawe éternelle & fincere > 
Elle appella cent fois 8 1 l’amour & fa merc. 

Mais pendant des fermens , hélas trop tôt trahis,. 
Un loup vient enlever ma plus chere brebis. 
Qu’elle confirma bien ce malheureux augure i 
L’année , en finiff ant , vit fon premier parjure. 
Elle a cherché depuis , de Berger en Berger , 

Moins le plaifir d’aimer que celui de changer. 
Mais moi qui n’aime plus ; vois quel caprice 
étrange , 

le crois être trahi chaque fois qu’elle change j. 
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Ses parjures nouveaux me font de nouveaux coupsj 
J’ai celle d’être amant , & fuis ehcor jaloux. 

/ 

Tu me l’avois bien dit, je ne fuis plus le même. 
Dit Mirtil , déformais c’eft en tremblant que j’ai- 
me. . , 

Adieu. Pour la parer je vais cueillir des fleurs , 
Que j’appréhende bien d’arrofer de mes pleurs* 
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1*^ I-c u s , toi que jadis enrichit ton courage, 
Qui maintenant oifeau, brilles par ton plumage , 
Envain d’un bec avare aux arbres attaché 
Tu'veux ouvrir les troncs où ton or fut caché. 
Pica te l’a ravi , Pica ta chere fille , 

Elle en qui tu mettois l’efpoir de ta famille ; 

La foif de tes tréfors eft entrée en fon fein , 

La nuit & ton fommeil ont fervi fon de/Tein. 
Nifus a tout conduit , lui qui d’un trait rapide 
Pourfuivoit dans les airs la colombe timide ; 

Et confiant ennemi des hôtes des forets , 

Sut employer contr’eux & le fer & les rets. 
Enfoncé dans un bois 11 méditait fa charte,, 

Picus par des détours inconnus & fans trace 
Venoit furtivement , & tout bas haletoit 
Sous le poids précieux d’un trélor qu’il portoit : 
Il fe croit fans témoins & dans le creux d'un chcnc 
Déport; le trélor , fon plaifir& fa peine . 

Bien-tot Pica 1 apprit deNifus Ion amant. 

Qu un témoin que l’on aime ellcru facilement 1 
Ils fc cherchoient depuis que le tendre Mercure, 
forcé de la quiter , fut yoir la rive obfcurc. 
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Du Dieu, loin de Pica quel* furent les rranfports i 
Sa douleur augmenta la triftefle des morts. 
Elle-même long-tems regretta fa préfencc ; 

Elle fonge , en pleurant , quelle fut fa confiance , 
Sa tendrefle prodigue & fes foins complaifans : 
Ainfi les biens palfés faifoient fes maux préfens. 
Amour , daigne aujourd'hui m’apprendre l’aven- 
turc 

Qui fournit à tes loix & la Nymphe & Mercure ; 
Et comment , au mépris d’un ferment folcmnel > 
Elle put oublier le Dieu pour le mortel. 

La Nymphe à peine encor dans fa faifon nou- 
velle 

N’ofoit perdre des yeux la maifon paternelle ; 
C’étoit aux prés voifins qu’elle cueilloit des fleursj 
Le Dieu la vit ; fa vue alluma mille ardeurs j 
Son tein riche des dons de la feule nature , 

Le zephir à fon gré frifant fa chevelure ; 

Sa gorge que foutient fans arc & fans befoih ' ' 
Un tiflij dont fa mere elle-même a pris foin i 
Sa grâce enfin du Dieu mérita la tendrefTe. 

Le voilà qui médite une fubtile adrefle , 

Pour furprendre le cœur de la jeune beauté , 

Et fonde le fuccès fur fa naïveté. ; 

De fes pieds diligens il ôta alors fes ailes , 
Dépouille l’air d’un Dieu pour des grâces nouvel- 
les , 

Prend les traits d'une fille , & d’un flatscur main- 
tien ,• - 

Se préfente à Pica qui n’en foupçonnoit rien. 
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Quels appas , lui dit-il , font femblables aux vô- 
tres ? 

Et puis nouveaux difcours nailTans les uns des 
autres , 

Tant qu’il la meoe enfin jufquesjlans la forêt , 

Et non fans crime alors il paroît ce qu'il eft. 

Il demande , & ravit la faveur qu’il demande ; 
Pica , malgré fcs cris, n’a rien qui la défende ; 
Mercure avoit pour lui fon amour & le lieu ; 

Eh! Qu’cft-ce qu’une fille auroit pû contre un 
Dieu ! 

11 triomphe ; elle pleure ; & touché de fes larmes > 
Il tâche par ces mots de calmer fes alarmes. 

Belle Nymphe l’objet le plus cher à mes yeux , 
Loin de qui je ferois exilé dans les Cieux , 

Mon bonheur rend encor ma tendrefle plus vive ; 
Avec vous dans ces lieux confentez que je vive , 
Chere au Maître des Dieux , Epoufe de fon Fils » 
Du bien que vous pleurez , vous recevrez le prix. 
-Qu’un difcours féduifanr coule de votre bouche » 
Qu’il ne foit point de coeur que votre voix ne 
touche , 

Exercez ma puifiancc , & qu’un larcin adroit 
Puifieà tous les tréfors vous tenir lieu de droit ! 
Pica fent revenir le calme dans fon ame ; 

Bien-tôt de fon amant elle approuve la flâme ; 

Et l'amour à la fin l'emportant fur l'honneur , 
L’outrage qu’on lui fit devient tout fon bonheur. 
Où s’emporta Picus quand il fçût l’aventure 
Du crime de Pica , des fraudes de Mercure l 
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Mais de ce pcre avare on calma lesefprîts , 

Et l’auteur de la faute en Içut trouver le prix. 

C’eft alors que forcé par une loi fatale , 

Mercure defcendit à la rive infernale ; 

Et de là revolant fur la voûte des Cicux 
En alla rendre compte au Souverain des Dieux. 
Quel coup pour deux amans! La Nymphe defo-s 
lée , 

Erre dans les forêts , plaintive , échevclce ; 

Et la nuit , quand par-tout règne un profond re- 
pos, 

De mille cris aigus éveille les échos. 

Un jour , le flanc percé d’une flcche cruelle , 

Un cerf fuyoit dans l'antre où gemiffoit la 
Belle , 

Nifus le pourfuivoit , & le dard à la main 
D’une fécondé atteinte il menaçoir fon fein. 

D’un langage muet exprimant fes alarmes , 

Le cerf femble prier la Nymphe par fes larmes j 
Elle en eft attendrie ; & fortant du rocher , 

Arrête audacieux , gatde-toi d’approcher , 
Cria-t-elle , les Dieux nous ont fait cet azile , 
Fuis , & n’en trouble plus la retraite trânquilc , 
Qu’entens-je , dit Nifus } & que vois-je grands 
Dieux ! 

De quels traits enflâmés m’ont percé ces bcaift 
yeux , 

Ordonnez , ordonnez > j’obéis avec joye ; 

DéclTe , le challeur lui-même eft votre proye : 
Mais ne dédaignez pas uu coeur qui vient s’offrir. 
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Et du trait dont il meurt ne veut jamais guérit 
Pica prête l’oreille à ce difeours trop tendre j 
Bien-tôt fa douleur cède au plaifir de l’entendre.' 
Qui s’en étonnera ! Mercure étoit abfent ; 

La Nymphe étoit fcnfible & le chafleur prcfTant; 
Un cœur né pour aimer fe fent toujours le même. 
Dès qu’il trouve un objet il fuit fa pente , il aime. 
Depuis ce jour heureux , amour combien de fois 
Se retrouvent-ils feuls , #achés au fond des bois , 
Où pour ces deux amans les heures abrégées 
Par de tendres difeours en momens font changées* 
Ce fut dans ces momens que I’indifcret Nifus 
Découvrit à Pica le tréfor de Picus. 

Le croira-t’on ? L’amour anima l’avarice ; 

La Nymphe à fon amant crut faire un facrifice; 
Par fes avares mains le chêne alors fouillé 
Du tréfor paternel efl bientôt dépouillé. 

Mais que faire ! il faut fuir. Timide , elle chan- 
celle , 

L’ardent Nifus lui rend une audace no ivelle; 

Ils partent , de la mer affrontent les dangers. 
Eft-il pour deux amans des climats étrangers ! 
Mais à peine à Picus la nouvelle ell portée. 

De fubites frayeurs fon amc cft agitée j 
Soudain il vole au chêne , & mieux inftruit cnâ 
cor , 

N'y voit qu’un yuide affreux au lieu de fott 
tréfor. * 

Il fe trouble , il n’a plus que fa rage pour guide j 
Il charge tous les Dieux de ce Yol parricide j 
Tome lll. * 
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MŒIUS, COUTE. 

Imitation de Virgile . . 

C O R I T E. 

P Uis-ji fçavoir , Maeris , où s’adrcflcnt tee 
pas ? 

M « R 1 s. 

A ce hameau prochain qu’habite Menalcas. 

Il fouffr-c , comme nous , des malheurs de 1* 
guerre. 

Le foldat infolcnt défoie cette terre. 

Les cruels ont pillé fcs grains 8c fes troupeaux. 

Je partageois fcs biens , je partage fes maux. 

C O R I TE. 

J’ai cru que de fes chants la divine puifTance 
Avoir de ces cruels défarmé l’infolence. 

On l’a dit ; & fes chants ont de (î doux appas 
Qu’un prodige fi grand ne me furprenoit pas. 

M « r i s. 

D’un oifcau carnaeier voit-on la faim cruelle 
Rcfpeéter dans nos bois les chants de Philomélc * 

Sij 
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Non , Colite ; & les cœurs dans la guerre nour- 
ris , 

De nos plus tendres airs 11c font pas attendrit. 

II n'eft rien de facré pour leur fureur avare 
Je les ai vus fur lui lever un fer barbare , 

Les cruels de fa vie alloient trancher le cours. 

De mes propres troupeaux j’ai racheté fes jours. 

C o R I T i. 

Ah ! Je frémis ! Grands Dieux ! En quel fiéele 
nous fommes, ! 

Barbares , êtcs-v<ÿs des tigres ou des hommes ! 
Menalcas , de la mort tu fubiifois la loi ! 

. Et la Mufe champêtre expiroit avec toi ! 

Eh ! Qui donc eût chanté les larmes de l’au- 
t rore ; 

Les tréfors de Cerés & les préfens de Flore , 
Bacchus de fes doux fruits couronnant les co- 
teaux , 

Et les Nymphes danfant fur les bords des ruif- 
feaux ? 

Qui déformais eût peint fur les vertes fougères 
Nos Bergers foupirant aux pieds de nos Bergè- 
res , 

It tenant ces difeours tendres , myfterieux 
Que l’indifcret Zephir va révéler aux Dieux ! 
Qui fur-tout eût chanté cette chanfon fi vive 
Qui de fa chere Iris , peint la rufe naïve i 
Ecoute-la , Berger. Quelquefois mon Iris 
aie frappant d'une pmm aime à m'tn voirfurprht 


Digitized by Google 



SGLOCUE XV lit. 4 1 $ 

"Puis derrière un buifion s'enfuit cacher fa joye , 

Mais , même en fe cachant , elle veut qu'on la vtyeî 

M œ r i s. 

Et ccs aimables vers qu’il chantoic à Damon ^ 
Quel autre déformais en trouveroit le ton ? 
Damon étoit fon maître ; élevé par ce Sage, 

Des fons de fa mufccte il lui faifoit hommage; 

Arbitre de mes airs , dis-moi fi mes chanfons 
Teront dans l’avenir honneur à tes lefons. 

Ainfi que le rofier , content de pojfer l'herbe , 

Ne veut point s’élever jufqtt au cfcêne fuperbe ; 
Content de l’emporter Jur mes foibles rivaux , 

Je ne me flatte point d'atteindre à tes travaux. 

Mais fi quclqu autre touche à la finie champêtre * 
Difciple de toi fettl ,je veux être fon maître : 

Ma gloire eft que d'iris le coeur foit tout à moi , 

Et d'être au Dieu des vers le plus cher apres toi. 

C O R I T E. 

Ah ! de quels vers , Morris , frappes-tu mes oreil- 
les ! 

Que jamais l'Aquilon ne nuife à tes abeilles ; 
Puilfe à jamais Le Ciel donner à tes troupeaux 
Le meilleur pâturage & les plus laines eaux î 
Je fais des vers aufli. Souvent même on me loue 
D’égaler les chanfons du Berger de Mantoue : 
Mais qu’ils font loin encor de ce fublime ton L 
Je me garderois bien de les dire à Damon. 
s S üj 
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Four toi qui dans cet art t'es acquis tant de gloi- 
re ... • 

M <S K I s. 

J’ai fait quelques chanfons ; mais ma foiblc mé- 
moire. . . . 

Attends ; j’en rappelle une ; écoute , la voici. 
L’Amant de Galatée y foupiroit ainfi : 

Sortez, du fein des eaux , charmante Galatée j 
Tria grotte a plus d'attraits que la Cour de Prêtée > 
Le Printems et pour vous embelli ce féjour j 
Vous y trouverez Flore , amenez-y l’Amour. 

Mais vous réécoutez point ; vous êtes plus cruelle 
Que la mer... qui... Berger , ma mémoire infîdellc 
Mc manque en cet endroit. Hélas , malgré nos 
* foins , 

L’âge nous ravit tout. 

C O R I T i. 

Acheve-moi du moins..,; 

M a r i s. 

Je ne puis. Tout m’échappe. Hcureufement , Co- 
rite, 

Nous arrivons au lieu que Menalcas habite. 

Viens ; par fon entretien , cet aimable Berger , 

De l’oubli de mes vers te va dédommager. 
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TIRCIS , S I L VANDRE. 

Imitation de Théocrite. 

TIRCIS. 

T j F, doux bruit qu’on entend dans ces fombres 
bocages , 

Quand le Zéphir Te joue à travers les feuillages , 
N’approche point pour moi du fon de ton haut- 
bois. 

Tu le difputerois au Dieu même des bois. 

. SlLVANDRï. 

Le murmure flatteur de ces claires fontaines , 

Qui des tendres Amans fçait enchanter les peines, 
N’approche point pour moi du charme de tes airs: 
Tu le difputerois au Dieu meme des vers. 

Tircis. 

AfTéyons-nous , Silvandre , à l’ombre de ce hêtre,' 
La beauté de ce jour & de ce lieu champêtre 
De ton hautbpis oifif doit réveiller les fons. 

* Oifeaux , pour l’écouter, fufpendez vos chanfons.’ 
Nymphes , Dieux des forêts , accourez pour l’en- 
tendre , • _ i 

Que tout prête l’oreille aux accords de Silvandre, 

S iv 
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SlLVANDRl. 

Il ne m’eft pas permis de toucher le hautbois. 

Voici l’heure que Pan repofe dans ces bois. 

Dès l'aurore occupé d’une chalTe pénible , 

Il pafle ces momens dans un fommeil paiiïble. 

Par mes £bns importuns h j'allois le troubler. 

Tu connois Ton couroûx , il pourroit m’accabler. 
Toi , tu n’as rien à craindre j il permet que l’on 
chante j 

Sui-moi fur ces gazons , & que ta voix touchante 
Daigne me révéler les douleurs de Daphnis : 

A tes chanfons , Berger , je garde un digne prix. 
C’cft un vafc qu'Eumolpe apporta de Corinthe : 
L’ouvrier d’un côté grava ce labyrinthe , 
Chef-d’œuvre de Dédale, & qu’un fçavant burin 
Semble avoir à fon gré tranfporté fur l’airain. 

Ce monftre homme & taureau qu’un fol amour fit 
naître , 

Qui du fang des humains brûloit de fe repaître , 
Sous le fer de Théféc y perd enfin le jour i 
Le Héros tient le fil qui trace fon retour ; 

Tandis qu’un peu plus loin Ariadne tremblante. 
Craint que le Sort cruel n’ait trompé fon attente ; 
Les yeux au labyrinthe & les mains vers les Cieux, 
Au fecours de Théfée elle appelle les Dieux. 
L’autre moitié du vafe offre une autre avanturc j 
De Naxe & de la Mer on y voit la peinture j 
5ur le haut d'un rocher la fille de Minos 
Suit des yeux unvaiffeauqu’oavoit fendre les flots* 
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Hélas ! c’eft le vaiffcau du parjure Théfée ; 

Il méprifc les pleurs d’Ariadne abufée ; 

Pour prix de fes bienfaits il lui perce le coeur» 
Trop ordinaire effet d’une fincére ardeur. 

Ce don d'un de tes airs fera la récompenfe , 

Sans rien diminuer de ma reconnoiflance. 

Mérite donc ce prix que je garde à ta voix ; 
Chante. Quand de la mort on a fubi les loix , 
Quand on eft parvenu dans les fombres retraites,' 
Tous les chants font finis; les ombres font muettes. 

T 1 r c 1 s. 

Mufes , pour m’infpirer, joignez-vous à l’Amour; _ 

Le malheureux Daphnis prêt de perdre le jour , 
Confioit aux échos fes mortelles atteintes j 
Il faifoit retentir les forêts de fes plaintes ; 

Il détefloit l’Amour. Amour , infpire-moi 
Ce que le défefpoir lui diéla contre toi. 

Les fureurs des Amans à tes yeux ont des charmesj 
Ils n’en prouvent que mieux le pouvoir de tes 
armes. 

Tu t’applaudis du coup qui leur ravit le jour. 

Mufes , pour m’infpirer, joignez-vous à l’Amour; 

Non tu n’es point, Amour^Ic fils d’une Déefle, 
Dit-il; fur le Caucafe une affreufe tigrelfe 
T’enfanta dans fa rage ; 8c pour comble d’horreur, 
Tu fuças à la fois fon lait 8c fa fureur. 

Quand tes feux pour Iris embraferent mon ame , 
De quel efpoir charmant animpis-tu ma dâme 1 
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Tu flattois ma tendrefle ; & les regards d’iris , 
Perfides comme toi , m’en promettoient le prie. 
Vous me flattiez tous deux d’une faufle efpérancc; 
Mes foins n’ont pû d’iris vaincre l’indifférence. 
Accablé de mes maux , j'en perds enfin le jour. 

Mufes, pour m’infpirer, joignez-vous à l’Amour. 

Aux plaintes deDaphais les Nymphes s’atten- 
drirent ; 

Dans le creux des rochers les échos en gémi- 
rent; 

Comme aux accords d’Orphée on vit du fond des 
bois, 

Tes lions attendris accourir à fa voix. 

Près du trille Berger les Bergers accoururent ; 
Avec eux les Silvains , les Faunes y parurent. 

Pan meme y vint auflï. Berger trop malheureux , 
Dit-il , pourquoi nourrir de fi funeftes feux ? 

Tu brûles pour Iris qui méprife ta flâme , 

Tandis que cent Bçautés voudroient toucher ton 
ame ; 

Imite-moi , Berger ; rends mépris pour mépris. 

Je brûlois pour Diane auflï ficre qu’Iris ; 

Mais j'éteignis bientôt une flamme trop vaine. 
Daphnis d’un long fëupir exprime alors fa peine ; 
Scs yeux appéfantis fe déroboient au jour. 

K 

Mufes , pour m’infpirer, joignez-vous à l’Amouri 

Tu vins auflï , Vénus ; mais Déefle cruelle % 

Ju vins pour infultcr à fa douleur mortelle, 
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Oui , Berger , lui dis-tu , voilà le digne prix 
Que l’Amour offcnfé gardoit à tes mépris. 

Tu le croyois fans force ; & tu traitois de fable 
Son flambeau , fon carquois & fon arc redoutable. 
Connois enfin ton crime , il t’en coûte le jour. 

Mufes , pour m’infpirer, joignez-vous à l’Amour. 

Oui , je connois , dit-il , votre pouvoir funeftcj 
Mais plus je le connois , & plus je le détcfte. 
J’expire fous vos coups : mais jufqu’aux fombrcs 
bords 

J’emporte contre vous ma rage & mes tranfports. 
Que dis-je , reprit-il. Ah ! vous êtes encore , 
Dieux qui m’ôtez le jour , les feuls Dieux que 
j’implore. 

Amour , Vénus , mon cœur yoüs pardonne fon 
fort , 

Si vous faites qu’Iris plaigne du moins ma mort, 
O Ciel ! que le trépas auroit pour moi de char- 
mes , 

Si je croyois qu’il dût lui coûter quelques larmes 3 
Qu’Iris pût fouhaiter de me rendre le jour. 

Mufes , pour m’infpirer, joignez-vous à l’Amour. 

Viens , me dit-il , témoin de mon ardeur finccrc, 
Je remets en tes mains cette flûte fi chère 3 
De ma longue amitié ce doit être le prix : 

Mais ne t’en fers , Berger , que pour chanter Iris 3 
Que pour lui rappeller ma tendrefle fide.lle ; 

Et que Daphnis enfin eft mort d’amour pour elle. 

Svj 
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£n achevant ces mots , Daphnis perdit le jour. 
Mufes , pour le chanter , joignez-vous à l'Amour: 

Silvandrz. 

Dieux , quelle perte ! Hélas ! que fa plainte me 
touche ! 

Jamais rien de fi doux n’cft forti de ta bouche. 
Prend ce vafe , Berger j que n’eft-ce un vafe d’or ! 
Au-detlous de tes chants je le croirois encor. 




Digitized by Go 



' 4*1 


EGL O GUE XX. 

D A M E T E. 

Eglogue allégorique. 
IMARETEjDAMON. 

J’Implore ton fecours , Jouce & naïve Mufic," 
Qui remplis de tes fons les bois de Siracufc ; 

Et qui depuis encor enfeignas par tes chants 
Le beau nom de Daphnis aux échos Mantouans. 
Mais ne m’infpirc point des chanfons trop ufées ; 
Eais voir que tes beautés ne font point épuifées; 
Cache de grands fujecs fous de modeftes fons; 

Et donne Amplement de fublimes leçons. 

LailTe l’Amour ; il plaît , mais ce plaifir peut 
nuire ; 

On féduit fur ce point , meme eu voulanr inf- 
truire ; 

On fait fentir le charme , en peignant le danger^, 
Et le plu9 fur remède eft de n’y point fonger. 

Dis- moi comme Damo.n & le fage Imarete 
Célébroient à l’envi le grand Pafteur Damete; 
lui qui pofTéde ici , digne chef des Bergers , 
D’innombrables troupeaux St d’immenfes vct~ 
gea 
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D A M O N. 

Quel fur notre bonheur , quand le jeune Damete » 
Pour régir fes troupeaux prit en main la houlette} 
Les lions rugifloient ; & nous en tremblions > 
Son courage naiflant étouffa les lions. 

I M ARETE. 

Nous craignions la fureur de l’aigle fanguinairc 
Il la força bientôt de trembler pour fon aire} 

De redoutables rets il entoura fon parc. 

Et ce qui les brifoit n’évitoit pas fon arc. 

D A M O N. 

Que d’autres jufqu’au Ciel élevent fon courage j 
Ses paifibles travaux me charment davantage. 
Combien de fes brebis , s’égarant du troupeau , 
Chercholent un pâturage & funefte & nouveau : 
L’onde en étoit mortelle, & l'herbe empoifon- 
néc ; 

L’exemple avoir féduit cette troupe obftinée : 
Mais fauvant de la mort de crédules agneaux % 

K tarit par fes foins les homicides eaux j 
Et le foc laboura ces fatales prairies , 

Od l’afpic fe cachoit fous les herbes fleuries. 

On voit tout fon troupeau déformais délivré, 
Boire à la même fource & paître au même pré. 

Des rentiers dangereux il n'eft plus de veftige, 

, I M A R E T E. 

Joins à cette merveille un auflî grand prodige, 


Digitized by Google 



EGLOGUE XX. 

On voyoit chaque jour Tes taureaux furieux , 
L’écume dans la bouche & le feu dans les yeux, 
Au moindre mouvement de leur jaloufe rage , 
Inonder de leur fang leur propre pâturage ; 

Leurs combats répandoient l’épouvante & l’hor- 
reur ; 

11 vient; Sc fa menace arrête leur futcur. 

Ces fiers taureaux entr’eux devenus plus paisi- 
bles , 

Au lion ravifleur n’en font que plus terribles : 

La jaloufie encor cherche à les irriter: 

Mais en vain ; ces rivaux fçavent fe refpeéler. 

D A M O N. 

Imarete , fuis-moi. Rappelle ces hommages, 
Qu’il reçut des Pafteurs des plus lointaines plagcsj 
Ils apportent ici , par fa gloire appellés , 

Ces tifTus merveilleux qu’eux-mêmes ont filés. 
Mais qu’il reconnut bien leurs tributs volon- 
taires ! 

lîamete leur apprend ces fecrets falutaires 
Que le Ciel lui commit , pour fauver les trou- 
peaux. 

En partageant fes biens , il s'en fait de nouveaux, 

I M A R E T I. 

La Iângueur accabloit les troupeaux d’Ibericj 
Les loups y menaçoient la trifte Bergerie. 

Damctc leur envoyé un Pafteur de fon fang, 
formé par fçs leçons , digne du même rang. 
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En vain les Etrangers que l’envie inquiète } 
Veulent par leurs efforts' ufurper fa houlette. . . ; 
Temeraire deffein ! Quel en fera le prix ! 

Je les voit fui* , honteüx de l’avoir entrepris, 

D a m o N. 

Grâces , mères des dons y vous etc s fes com- 
pagnes. 

Par fes vaftes bienfaits fleuriffent nos campa- 
gnes. 

Tous nos Bergers contens font retentir les bois 
De leurs chants & du fon de leurs tendres haut* 
bois. 

Quoi qu’ofe publier l’Antiquité hardie. 

En Chantres renommés nous partons l’Arcadie J 
Et malgré leurs accords julqu’ici feuls vantés 
Nous qui les imitons , nous ferons imités. 

Imasete, 

Auflî c’eft de fon nom que nos hameaux refon- 
nent , 

Nous vantons le loifir que fes travaux nous don* 
nent. 

Mille voix à 1 envi le chantent en ces lieux. 

Nous a Signons des prix à qui le fait le mieux. 
Mais admire l’effet de la faveur célefte. 

En as-tu vû fon front devenir moins modefte ? 
Non. De 1 orgueil toujours évitant le poifon , 

Il feroblc dans nos chants méconnoître fon 
nom. 
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D A M O N. 

Que ne te dois-je point pour des chanfons fi 
belles ! 

Quels tranfports m’ont caufé des beautés fi nou- 
velles ! 

J’afFoiblirois celui dont je me fens faifir , 

Si je le comparois à quclqu’ autre plaifir. 

I M A R E T E. 

Tu me l’as bien rendu. Le bcairnom de Damete 
Nous animoit tous deux d’une force' fecrccc ; 

Mais fur ce grand fujet quand on s’eft elïayé , 

Du plaifir de le faire on cft allez payé. 

D a m o K. 

Reçois pourtant de moi ce vafe inimitable. 

D’un habile ouvrier c’eft l’ouvrage admirable. 
Reconnois Apollon fur ce riant coteau $ 

C’eft lui qui dans la plaine a conduit ce troupeau; 
Il inftruit ces Bergers ; il me fcmble l’entendre j 
Attentifs à fes chants , ils veulent les apprendre. 
Ainfi tant que d’Admete il fut l’heureux Pafteur, 
Des champs Thcllaliens il fit tout le bonheur. 
C’eft à toi déformais que ce vafe doit être. 

Plus il m’eft cher, plus j’aime à t’en rendre le 
maître. 

I M A R E T E. 

Cette coupe, Damon , doit t’en dédommager. 

V ouvrier y grava Jupiter en Berger. 
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te vois-tu qui charmé des yeux de cette Belle , 4 
Trouve en Tes feux conftans une douceur nou- 
velle î 

C’eft Mnemofinc. Et là fous ces lauriers fi verds } 
To vois les doétes Sœurs l’amour de l’Univers. 
Plamme plus fortunée encore que féconde ! 

Jupiter en Berger fit ce préfent au monde. 

Cette coupe eft à toi j ce don doit t’être cher. 

Tu croisas voir fouvent Dametc en Jupiter. 
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MÉMORIAL 

DE L’HISTOIRE ROMAINE, 


Depuis la fondation de Rome jufqu'à la 
tranfation de l'Empire par Conjlantin. 

J^Omulus fonde Rome ; cft fuivi de fix Rois, 
Numa du nom des Dieux autorife fes loix. 

Tullus triomphe d’Albe ; Ancus eft pacifique ; 
Tarquin ambitieux , vaillant & magnifique. 
Servius en fon gendre éleve un aflalfin. 

Brutus venge Lucrèce , & détrône Tarquin ; 

Il infpire l’horreur du pouvoir Monarchique; 

Et fcelle de fon fang la liberté publique. 

Le peuple des Confuls fuit Le joug importun ; 
Mais pour le rappeller, on lui donne un Tribun. 
Bientôt de ces Tribuns l’autorité fatale 
Oppofe aux Sénateurs l'envie & la cabale ; 

Par les Romains ingrats Coriolan prolcrit , 
luit , vient les afliéger , leur fait grâce , & périt. 
Les Décemvirs choifis pour les loix & les terres 
Deviennent un fléau plus cruel que les guerres : 
Mais enfin indigné des fureurs d’Appius , 

Le peuple , en les chaflant , venge Virginius. (r) 


fil Qu! tua fa 
fille Virginie. 
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Alors on établit les Tribuns militaires / 

Souvent interrompus par les loix Confulaires , 
Tantôt par l'interregne ou par un Didateur. 

Le Ccufeur de tout ordre cft nommé l’Infpedleur. 
De Rome dès long-tems Vcic étoit la rivale. 

Dans un liège obftiné Camille fe fignale ; 

Enfin par le fuccès d'un affaut foûterrain , 

Elle eft, après dix ans, en proyc au Camp Ra- 


ma in. 


Les Gaulois brûlent Rome; & l’illuflre Camille 
Sauve le Capitole & rétablit la Ville. 

Jaloux des dignités que le Sénat retient, 

Le peuple les difpute , & fouvent les obtient. 

Le Samnite aux Romains fait un affront étrange; 
( ! ) tes Four- Ils paffent fous le (i) joug ; mais Fabius les venge, 
ches Caudie pi rr {, us forcé de fuir , quoique deux fois vain- 
queur , 

Doit à fes élephans fa gloire & fon malheur, 
fl) Première Guerres (i) contre Carthage, oùRegulus s'immole 
Guerre. A ] a gi 0 j rc je R ome j autant q U *à f a parole. 

Jufqu’à Rome Annibal court d'exploits en èx« 
ploies. 

(0 Seconde Scipion (;) à Carthage impofe enfin des loix; 

Et quand , malgré la paix , Rome en prit trop 
d'ombrage , 

U) Troific Un nouveau (4) Scipion mit en cendre Carthage. 

ne Guerre — . r> • ® 

Déjà Rome comptoit au nombre des vaincus 
Le Roi de Macédoine avec Antiochus : 

Déjà par les tréfors Rome étoit avilie, 

Son luxe & fa molleffc avoient vengé l’Afie. 


*ie Guerre. 
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l'un &. l'autre Graccus par des coups hazardeux 
Veulent fervir le peuple , & fe perdent tous deux. 

Marius le vainqueur du Roi (i) de Numidic, (i) Jugurthai 
Sylla que fignaloient les viétoires (i) d’Afïc , ( z ) Michri- 

Riraux , & tour à tour proferits & triompbans , datc- 
Tous (}) deux noyèrent Rome au fang de lès en- ^ 

fans. 

Pompée acquiert bientôt la gloire la plus grande : 

Il obtient le triomphe , & Céfar le demande : 

L’un ne veut point de maître , & l’autre point 
d’égal : 

Par-tout de leur difeorde éclate le lignai j 
Pharfale décida ; Caton fut pour Pompée j 
Mais Céfar eut pour lui les Dieux & fon épcc. 

Céfar par fes amis périt en plein Sénat. 

.Auguftc obtient l’oubli de fon Triumvirat. 

D'une Vierge en ces tems l’Eterncl prit nailfance : 

Le Verbe s’affervit à trente ans de filencc : 

Mais enfin fous Tibere il révèle fa Loi , 

Souffre , meurt , reflufeite, & fait regner la Foi. 

Tibère par Séjan frappe mille viétimes. 

Caligula joignit l’extravagance aux crimes. 

Claude laide à fa femme un pouvoir dangereux. 

Néron, fage cinq ans, devient un monflre affreux. 

Trois Chefs en dix-huit mois de Rome font les 
maîtres. 

Le timide Galba meurt fous la main des traîtres. 

Othon fouillé long-tcms des vices de Néron , 

Vaincu , mais grand alors , fjait mourir en Catoa. 
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Vitellitë au rang que cette mort lui laifl», 
Confume un régné court dans une longue yvrelTc. 
Rome en Vefpafien trouve un fage Empereur ; 
Titus en fut l'amour ; Domitien , l’horreur. 

Nerva , quoiqu’aflez doux , expire de colcre ; 
Trajan qu'il adopta fut l'honneur de fon perej 
triomphe *5^ ^* n décerne à fa cendre un triomphe ( i ) affligeant; 
cerné à un Adrien lui fuccéde , & régné en voyageant. 

Le pieux Antonih eft plus pere que maître ; 

De deux fils adoptifs un feul le fait renaître; 
Marc Aurele imita fes ftoïques vertus , 

Tandis que les plaifirs dégradèrent Verus. 
Çommode fils d’Aurele, ou plutôt de Eauftine» 
Reçoit de fes amis la mort qu’il leur deftinc. 

Le fage Pertinax , élu pendant qu’il dort , 

Prend fa place au moment qu’il en attend la mort; 
Sa Garde le proferit , met l’Empiie à l’enchere ; 
Julien l’acheta : mais Niger & Severe 
Combattent après lui pour le rang fouverain ; 
reur daiisks Severe après Niger , renverfe encor Albin, (i) 

Le fier Caracalla violent & perfide 
Confomme fur fon frere un fécond parricide. 
Digne prix des Tyrans , le perfide Macrin 
dc S’élève par la mort du perfide Antouin ; ( 3 ) 

Et lui-même à fon tour, cédant à la cabale. 

Au Trône , en périflant , laifle Héliogabale , 
Prince que chaque jour plus d’un crime flétrit ; 
Alexandre adopté fut le feul bien qu’il fit : 

En lui d’un Souverain la gloire eft confomméej 
Il périt dans la Gaule & famerc Mamméc. 


Gaules. 


(3) Nom 
Caracalla. 
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On élevé à Ton rang le cruel Maximin : 

Mais le Sénat profcrit ce Cyclope x) Romain : 

Le foldat l'aflaiïinc ; & d’un fi méchant homme 
Puppien & Balbin, tous deux confident Rome. 
Leur mort fait bientôt place au jeune Gordien , 
Que trahit , pour regner , Philippe le Chrécicn, 
Avec même fuccès , Dice fait même crime : 
Long-tcms de fa fureur l'Eglife eft la victime. 

Le perfide Gallus , tributaire des Goths , 

Acheté lâchement un indigne repos. 

Valerien plus grand , mais'plein d’un zélé impie , 
Dans les fers de Sapor (1) expia fa furie j 
Et Gallien fon fils que le plaifir abat , 

Laific trente tyrans défolcr tout l’Etat : 

Jufte une feule fois, à fon rang il allie 
Le vaillant Odenat , la charte Zénobie. 

Claude vainqueur desGots, dans un régné d’un an, 
Fait retrouver Augufte , Antonin Sc Trajan. 

On nomme Aurclicn; & fon rival Quintillc ()) 
Meurt , pour fauver à Rome une guerre civile. 
Aurelien plus fier qu’aucun autre Céfar , 

Traîne avec Tctricus (4) , Zcnobie à fon char. 

Le Sénat ni l'Armée après lui n’ont l’audace , 
Pendant huir mois entiers de nommer à fa place. 
Le modefte Tacite enfin ccde à leur choix j 
Et fçait rendre immortel un régné de fix mois. 
Probus plein dcVertus, brave, attentif, habile, 
Périt par le foldat qu'il forçoit d’être utile ; 

Et Carus qui fe croit , pour tout vaincre , envoyé , 
friomphauc de la Perfc , y périt foudroyé. 


(1) Nom 
;u’on lui 
iOIUU. 


(1) Roi de 
Perte. 


(t) Nommé 
Empereur. 


(4) Empo» 
rcur dans les 
Gaules. 
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. De l’orgueilleux Aper la parricide audace 
■Erofcrit Numeiien, pour ufurper fa place: 

Mais il en perd le fruit -, & Dioclétien , 

A peine proclamé , venge Numerien. 

(i) Carin L’autre (i) fils de Carus fous fes armes expire : 
Maximien & lui font maîtres de l'Empire ; * 

Et deux nouveaux Céfars alliés à leurs droits. 

En partageant l'Etat , gartagent leurs exploits. 
L’un & l'autre Empereur abdiquent la puilfancc. 
Que retiennent pour eux & Galere & Conftance J 
Conftance Prince humain , l’autre plein de hau- 
teur , 

Et du culte Chrétien zélé perfécuteur. 

Conftantin , quand fes droits l’arment contre 
Maxence , 

Se recommande au Dieu qu’avoit fervi Conftance. 
La Croix luit dans les Cieuxj & Conftantin fou- 
rnis , 

Triomphe par la Croix de tous fes ennemis. 

Six Empereurs regnoient; feul il devient le maître: 
De l'Eglife fous lui les heureux jours vont naître. 
Le Ciel par les tourmens , les chaînes , les terreurs, 
la^famfu'/dè ^ a ven £ e avtc éclat ^* es perfécuteurs. (1) 
Dioclétien. De fes maîtres enfin Rome perd la préfence , 

Et voit tous fes honneurs tranfportés à Bizauce; 

• 


M£. 
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MÉMORIAL 

DE L’HISTOIRE DE FRANCE, 

Depuis Clovis jufquà Louis XV \ 

J) Ans les Gaules Clovis fait paflèr les Fran- 
çois, 

Du Dieu qui le fait vaincre il embrafle les loix j 
Du Rhin à la Garonne il conduit la viéioire i 
Et la mort d’Alaric met le comble à fa gloire. 

A ce Roi conquérant fuccédent quatre fils , 

Par leur valeur du moins tous dignes de Clovis. 
Clodomir petd la vie au fein de la vi&oire. 
Clotaire parricide , avilit fa mémoire. 

Le pieux Childebcrt veille aux droits de la Foi ; 

Et Thierry joint la fraude aux talens d’un grand 
Roi. 

Quatre fils de Clotaire à leur pere fuccédenc: 
Deux maintiennent en paix les Etats qu’ils pofle- 
dent. 

Charibert & Gontran régnent toujours unis : 
Chilperic , Sigebert , font bientôt ennemis. 
Brunchaut , Frédegonde , altières & charmantes , 
Sous ces Rois trop épris font les feules régnantes, 
Epoufes fans pudeur , meurtrières des Rois , 
Capables toutes deux de confiais & d'exploits. 
îomt 111. T 
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Frédegonde , deux fois intrépide Amazone , 
Triomphe, & voit fon fils le feul maître du trône. 
Clotaire à Brunehaut porte le coup mortel ; 

Mais en punifl'ant trop , lui-même eft criminel. 
Dagobert fait d'abord admirer fa juftice , 

Et bientôt fait regner le fcandalc 8c le vice. 

Sous les Maires dès-lors , fous leur ambition , 
Clovis 8c Sigebcrt ne font Rois que de nom. 

Huit fainéans depuis , indignes de l’hiftoire , 

A ces Maires puiflans abandonnent leur gloire. 
Sous Clotaire & Thierry privés d'autorité , 
Ebrouin à l’avarice unit la cruauté : 

Mais Pépin après lui , doux , magnanime 8c 
fage , 

Fait d’un pouvoir injufte un légitime ufage. 

Sous les yeux de Pépin Charles long-tems nourri , 
Tient obfcurs St captifs Chilperic 8c Thierri ; 
Fait du fang Sarrafin regorger les campagnes , 

Au bruit de fes exploits fait trembler les Efpagnes. 
Pépin 8c Carloman fes dignes héritiers , 

Font encor fur leur front refleurir fes lauriers. 
Carloman dans le Cloître , 8c jaloux du vrai 
règne , 

Abandonne à Pépin un pouvoir qu’il dédaigne. 
Le fang du grand Clovis s’étoit trop altéré ; 
Pépin eft couronné : Childcric eft cloîtré; 

Et ce régné où brilla la prudence 8c l’audace » 
Commença de nos Rois une fécondé race. 

Les progrès de la foi , la fagefle des loix , 
L’Empire d’Occident joint ai* feeptre François - , 
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L'cfprit vaftc & profond qu’un grand coeur ac- 
compagne , 

La gloire & la vertu défignent Charlemagne. 
Louis trop bon , détruit le bonheur de l’Etac , 
Prodigue du pardon , enhardit l’attentat. 

Comblés de fes bienfaits, Louis , Pépin, Lothaire» 
Enfans toujours ingrats , trouvent toujours uu 
pere. 

Lothaire de l’Empire affoiblit les reflorts , 

Régné dans l’injuftice , & meurt dans les re- 
mords. 

Six Princes après lui partagent la puiflance : 
Louis fut Empereur , Charles regnoit en France. 
Entre les autres Rois Lothaire plus fameux , 

Subit le châtiment d’un hymen fcandaleux , 
Sacrilège adultéré , & pénitent parjure. 

Son cœur change en poifon la fainte nourriture. 
Charles dans un long regne au trouble deftiné , 
Triomphe des Normands & meurt empoifonné. 
Louis infirme & bègue eft ceint du diadème. 
Préféré par les Gtands pour fa foiblcflé même. 
Sous Carloman fon fils , qui Fui vit Louis trois. 
Régnèrent les Normands prcfqu’ autant que nos 
Rois ; 

Et dans Arles Bofon , qu’un tendre amour en- 
- flamme', 

Avoir acquis un trône à l'orgueil de fa femme. 

A Gharles Empereur obéit le François; 

Mais pour lui tant d’Etats croient un trop grand 



(i) Rollon. 

(1; La Nor- 
mandie. 
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Des Normands à Paris il tente la défaite , 

Et ne pouvant les vaincre , achète leur retraite. 
Eudes lui fuccéda : mais fous ce Roi les Grands 
Etoient moins des fujets qu’un peuple de tyrans. 
Charles le Simple enfin rentre dans l'héritage , 
Que lui donnoit le fang , dont l'avoit exclu l’âge. 
Aux fuperbes Normands s’allie avec éclat , 

De leur Chef (i) fait fon gendre , & lui fonde un 
Etat j (i) 

Perd & reprend deux fois fa couronne ravie , 

Et finit dans les fers & fon règne & fa vie. 
Rodolphe dans un régné à toute heure agite , 
Signale fa prudence avec fa fermeté. 

Rouis pafle les mers , pour prendre la couronne , 


Tombe aux fers des Normands , & Hugues l’cm” 
poifonne. 

Lothaire qu’agitoient les guerres des Seigneurs, 
Sçait enfin les foumectre , & réunir les coeurs : 

Et Louis qu'éprouva la fortune jaloufc. 

Vit troublé par fa mere , & meurt par fon époufe. 
le fang de Charlemagne en ce Prince s’éteint : 
Nul de fes héritiers à fa gloire n atteint. 

Lorraine , Germanie , Aquitaine , Provence , 
Italie & Bourgogne affbiblifloicnt la France , 

Qui fut encore en proie aux révoltes des Grands, 
Et la lice fanglante où couroient les Normands. 
Hugues que fit regner la fagefTe & l’audace , 

Put l'exemple & le chef d’une troifiéme racc^ 
S’afTocia fon fils , & voulut fc prefler 
De l'alTéoii fut le uôae afin de l’y fixer. 
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Sur le front de Robert la majefté refpire j 
Content de fon Etat , il refufe l'Empire ; 

Et croit qu'un Souverain doit fc rendre fameux , 
Moins par de grands Etats que par un peuple 
heureux. 


Henri , pourreconnoîtreun fecours (i) héroïque , 
Dans la peur d’être ingrat , fut mauvais politi- 
que. (i) 

Philippe ofe aflouvir d’inccftucux defirs , ( 3 ) 

Peu jaloux de fa gloire , outré dans fes plaifirs. 
Louis fécond , vertueux , que ne fouille aucun 
vice , 

A l’aétivc valeur joint I’exaéle juftice ; 

Souvent avec l’Anglois fait la guerre & la paix j 
Prince parfait , s’il eût connu fes intérêts. 
Bernard pour la croifade épuife l'éloquence. 
Louis le Jeune part , Suger régit la France. 

Louis revient vaincu ; timide à s’engager , 

Mais lion furieux pour fortir du danger. 
Philippe doux en paix, terrible dans la guerre. 
Signale fes exploits fur trois Rois d’ AngleterrejU) 
Par fes foins s'embellit & fe calme l'Etat ; 

Et le trône François reprend tout fon éclat. 

Louis Roi d’Angleterre , & depuis de la France, 
Meurt martyr de l'Eglife & de la continence. 

Son fils que tant de fois la chaire nous a peint, 
Julie , vaillant , mais humble , cil Roi , Héros 8C 
Saint. 


(1) Du Due 
Roberc fé- 
cond. 

(i)l! lui 
donna le Ve- 
xin François 
jufqu’i Pon- 
toife , malgré 
le voifinage 
de Paris. 

( i ) Son 
matirge avec 
Setttade. 


(4) Henri , 
Richard 0c 
Jean. 


Philippe prend Gironne, & Iaifle pour fa gloire, 
Le fuxnom de Hardi dont l’honore l'hiftoirç. 
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Philippe entre nos Rois fameux par fa beauté , 

A de juftes defleins joint l'intrépidité. 

Rit du foudre imprudent d’un Pape tyrannique. 

Détruit des Templiers l’Ordre impie & ciniquc ; 

A force de valeur dompte les faétieux ; 

Roi jaloux de fes droits, mais trop impérieux. 

Louis fous les Seigneurs, fous leur balle ven- 
geance , , 4 

Lailfede Marigni fuccomber l'innocence. 

Et du trône trop tôt par la mort abattu , 

Ne laide remarquer ni vice ni vertu. 

Philippe traverfé s’alfure la puilfance. 

Punit le Financier d’une injufte abondance, 

Chalfe les Juifs fufpcéts de projets ennemis , 

Et remet le bandeau fur le front de Thémis. 

Charles , loin d’écouter une fierté jaloufc , 

Ne punit que du voile une adultère époufe. 

Venge de fes tréfors I’infidélc dépôt , 

Qu'augmenta cependant plus d'un nouvel impôt. 

Il protège une ferur que l’Angleterre accable. 

Et ne la défend plus , dès qu’il la croit coupable. 
Charles entre en des projets , mais bientôt s’en 
retire : 

Mais plus ambitieux il eût acquis l’Empire. 

Philippe qui d’Humbert reçut le Dauphiné , 

Heureux parvient au trône , &c regne infortuné. 

Contre lui fécondant le glaive fanguinaire. 

Commença de tonner le foudre militaire 
Du prudent Edouart rival impétueux, 

Et d'ailleurs Roi clément & Chrétien vertueux. 

Jean qui n’eut pour vertu qu’un excès de vail- 
lance , 

Tombe aux fers des Anglois , y met prefque la 
France. 

Charles premier Dauphin , & qui regne après lui , 

, Gouverne par lui-meme & combat par autrui. 

De la majorité fes loix abrègent l’âge. 

Quels furent fes talcns ? Tous ensemble ; il fut 
fage. 


Digilized by Google 


DE L’HISTOIRE DE FRANCE. 439 

Après ce fage Roi , Charles privé de fens , 

Efclave fur le rrône , eft le jouet des Grands. 

Au mépris des faints noms & d’époufe & de merc, 

Ifabcllc introduit la puiflance Etrangère; 

Et le peuple du Roi regrettant la railon , 

E’aimc malgré les maux qu'on lui fait fous fon 
nom. 

Charles fept vit l’Anglois prefque maître du 
trône , 

Où le vint rétablir la Pucclle Amazone. 

Par fes propres exploits il releva fon fort : 

Dans la peur du poifon la faim hâta fa mort. 

Louis onze affermit le pouvoir dcfpotique. 

Fut lui feul fon confeil & trop fin politique , 

Sa Cour étoit perfide , & l'exemple du Roi 
Y fit une vertu de la mauvaife foi. 

Il feignit à fon gré les vertus & les vices , 

Difficile à connoître à force de caprices. 

Charles qui dans les bois (1) palfa fes premiers (1) Amboif#, 
jours , 

Fut brave en aélions & timide en difeours ; 

Ne fe permit jamais ces paroles piquantes 
Dans la bouche des Rois armes toujours fan* 
glantes. 

Louis plus vertueux , plus il eut de pouvoir , 

Julie & bon , donne peu , mais pour ne rien de- 
voir. 

Des droits de fes fujets fa tendrelfc eft l’arbitre; 

Il fut pere du peuple Elt-on Roi fans ce titre ! 

François enCharles-Quint trouve un digne rival. 

Audace, efprit, projets, entr’eux tout fut égal. 

Mais ce qui feul entr'eux fit panchcr la balance, 

Charles Quint au courage ajouta la prudence. 

Les plaifirs à François coûtèrent trop de tems : 

Sçavant lui-même, il fut le pere des Sçavans. 

Henri joint la vaillance aux plus aimables char- 
mes , 

Galant dans fes amours , furieux fous les armes. 
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11 fait à Charles-Quint perdre fon afcendant. 
Laide à Valenünois un empire imprudent : 

Des périls de la guerre il fort par ton courage, 

Et périt à des jeux qui n’en font que l’image. 

Sous lui du Calvinifme éclata tout le feu , 

Et pour le ralentir François régna trop peu. 

Il mourut , & d’abord Cnarles monte a fa place , 
Prince que pour la guerre avoir formé la chaire. 
Sous ce règne inhumain luit ce jour plein d'hor- 
reur , 

Où d’un voile facré fe couvrit la fureur. 

Trente par fes Prélats foudroya l’héréfic , 

Qui toute foudroyée en accrut fa furie. 

Grand avant de regner, & régnant fans fuccès, 
Henri trois du défordre étala tout l'excès : 

Malgré fes vains remords , fon penchant l’y ren- 

, , * g a g e > 

CO Clcment. H meurt des mains du zélé aveuglé par la rage.(i) 
Henri qui vaut lui feul plus qu’Achille & Neftor , 
Conquérant de fon trône , acquiert le vrai tréfor , 
La foi , la fainte foi dont il prend la défenfe. 
Affable avec grandeur, ferme & plein de clé- 
mence : 

II meurt , percé du coup qu’il paroifloit prévoir. 
Loué de fes fujets par un long défefpoir. 

Louis met fous le joug l’audace & la licence , 

De la Maifon d’Autriche abaitfe la puitfance. 
Pour dompter l’hérctie eut l’appui de fon Dieu , 

B oi jufte par lui-même , & grand par Richelieu , 
Son fils fçait attacher la viéloire à fes traces , 

Au comble du bonheur éprouve des difgraces; 
Mais toujours magnanime en l’un & l’autre fort. 
Grand dans toute fa vie , & plus grand à fa mort. 
Louis quinze aujourd’hui prépare à notre hiftoire^ 
Un régné où les venus garantirent la gloire. 

Fin du Tomi 111% 
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